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ACTEURS, 

CAS  SANDRE,  fils  d'Antîpatre  ,  Roi  de 

Macédoine. 
ANTIGONE,  Roi  d'une  partie  de  l'Afie. 
5TATIRA ,  veuve  d'Alexandre. 
OLIMPIE  ,  fille  d'Akxandre  &  de  Statira. 
L'HIEROPHANTE,  où  Grand-Prétre,  qui 

prefide  à  la  célébration  des  grands  myfières» 
SOSTENE,  Officier  de  Caffandre. 
HERMAS,  Officier  tfÀntigon*. 
Prêtres. 
Initiés, 
Prêtreffes. 
Soldats, 
Peuple, 


La  Scène  ejldans  le  temple  d'Ephèfe  ; 
ou  l'on  célèbre  les  grands  my pères.  Le 
Théâtre  repréfente  le  temple  ,  le  périjli» 
îe9  &  la  place  qui  conduit  au  temple. 


OLIMPIE> 


TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 
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SCENE  PREMIERE. 

Le  fond  du  théâtre  repréfente  un  temple  dont 
les  trois  portes  fermées  font  ornées  de  larges 
pilajlres  :  les  deux  aîles  forment  un  tajle 
-périple.  SOSTENE  ejh  dans  le  périple  ;  la 
grande  porte  s'ouvre  ,  C  ASS  ANDRE  troublé 
&  agité  vient  à  lui.  La  grande  porte  fe 
réferme. 

CASSANDRE. 

P5t^£S  ostene  ,  on  va  finir  ces  myftères  terribles» 
j?   O  <|Caflandre  efpere  enfin  des  Dieux  moins 
SS^SSiS    inflexibles, 
MesJQursffroiitplnspurs?&  mes  fens  moins  troublés* 

481800*  iij 


6  O  L  I  M  P  I  E; 

Je  refpire. 

S  O  S  T  E  N  E. 

Seigneur  près  d'Ephèfe  aiTembîés, 
Les  Guerriers  qui  fervoient  fous  le  Roi  votre  père 
Ont  fait  entre  mes  mains  le  ferment  ordinaire. 
Déjà  la  Macédoine  a  reconnu  vos  lois. 
De  fes  deux  protecteurs  Ephèfe  a  fait  le  choix» 
Cet  honneur  qu'avec  vous  Antigone  partage  , 
Eft  de  vos  grands  deftins  un  augufte  préfage. 
Ce  règne  qui  commence  à  l'ombre  des  autels  , 
Sera  béni  des  Dieux  &  chéri  des  mortels. 
Ce  nom  d'Initié,  qu'on  révère  8c  qu'on  aime, 
Ajoute  un  nouveau  luftre  à  la  grandeur  fuprême,, 
P  a  rai  fie  *• 

CASSANDRE. 
Je  ne  puis  :  tes  yeux  feront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs  &  de  mes  premiers  foins-* 
Demeure  en  ce  parvis. —Nos  auguites  Prêtrefles 
Pré fe ment  Olimpie  aux  autels  des  Déelfes. 
Elle  expire  en  fecret ,  remife  entre  leurs  bras  , 
Mes  malheureux  forfaits  qu'elle  ne  connaît  pas» 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puifiès-tu  pour  jamais  ,  chère  &  tendre  Olimpie  * 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé. 
Et  quel  fang  t'a  fait  naître  ,  &  quel  fang  j'ai  verfé  l 

S  O  S  T  E  N  E. 
Quoi  î  Seigneur ,  une  enfant  vers  l'Euphrate  enlevée? 
Jadis  par  votre  père  à  fervir  réfervée , 
Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  foins  généreux, 
Pourrait  jetter  Caiîandre  en  ces  troubles  affreux  t 

CASSANDRE. 
Refpeôe  cette  efclave  à  qui  tout  doit  hommage» 


TRAGÉDIE.  7 

Du  fort  qui  l'avilit  je  répare  l'outrage. 
Mou  père  eut  fes  raifous  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  fplendeur  de  fonfang.— • 
Que  dis-je?  ô  fouvenir!  ô  temps  !  ô  jour  de  crimes  I 
111a  comptoit,  Softène,  au  nombre  des  vidtimes. 
Qu'il  immoloit  alors  à  notre  fureté.  — — 
Nourri  dans  le  carnage  &  dans  la  cruauté , 
Seul  je  pris  pitié  d'elle  ,  &  je  fléchis  mon  père  % 
Seul  je  fauvai  la  fille  ,  ayant  frappé  la  mère. 
Elle  ignora  toujours  mon  crime  &  ma  fureur. 
Olimpie!  à  jamais  conferve  ton  erreur! 
Tu  chéris  dans  Cafïandre  un  bienfaiteur,  un  maître  9 
Tu  me  détefteras,  fi  tu  peux  te  connaître. 

S  O  S  T  E  N  E. 
je  ne  pénetrepoint  ces  étonnans  fecrets, 
Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
Seigneur  de  tous  ces  Rois  que  nous  voyons  prétendre 
Avec  tant  des  fureurs  au  trône  d'Alexandre, 
L'inflexible  Antigone  eft  feu}  votre  allié.» 

CASS  ANDRE. 
J'ai  toujours  avec  lui  reipedté  l'amitié  > 
Je  lui  ferai  fidèle, 

S  O  S  T  E  N  E. 
Il  doit  auflî  vous  l'être. 
Mais  depu's  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître» 
Il  femble  qu'en  fecret  un  fentiment  jaloux 
Ait  altéré  ion  cœur,  &.  l'éloigné  de  vonSo 
CASSANDRE. 

(à  part.  ) 
Et  qu'importe  Antigone  ?....  Ô  mânes  d'Alexandre! 
Mânes  de  Starira!  grande  ombre!  augufte  cendre? 
Reftes  d'un  demUDieu  juftement  courroucés  y 


g  OLIMPIE, 

Mes  remords  St  mes  feux  vous  vengent-ils  afièz? 
Olimpïe  !  obtenez  de  lveur  ombre  appaifée 
Cette  paix  à  mon  cœur  fi  long-temps  refufée. 
Et  que  votre  vertu  diffipant  mon  effroi , 
Soit  ici  ma  défenfe  &.  parle  aux  Dieux  pour  moi.— « 
Eh  quoi  !  vers  ce  parvis  à  peine  ouvert  encore, 
Antigone  s'approche  &.  devance  l'aurore  î 
ftfeàfcm'^figgaau  .^uâiti  -;  -  - .     "  -  i  v-l-\  .  -,  -.if.  ycm'm— 


SCENE   IL 

CAf SANDRE.  SOSTENE,  ANTIGONE, 

H  E  R  M  A  S. 
ANTIGONECd  Hermas  au  fonds  du  Théâtre» 

\^j  E  fecret  m'importune ,  il  Je  faut  arracher. 
3e  lirai  dans  fon  cœur  ce  qu'il  croit  me  cacher. 
Va ,  ne  t'écarte  pas. 

CASSANDRE(/J  Antigone.  ") 

Quand  le  jour  luit  à  peine, 
Quel   fujet  fi  prefiànt  près  de   moi  vous  amène? 

ANTIGONE. 
Nos  intérêts.  Cafiandre,  après  que  dans  ces  lieux* 
Vos  expiations  ont  fatisfait  les  Dieux, 
Ileft  temps  de  longer  à  partager  la  Terre. 
D'Ephèfe  en  ces  grands  jours  ils  écartent  laguerret 
Vos  myftèi  es  fecrets ,  des  peuples  refpe&és , 
Sufpendent  la  difcorde  &  les  calamités  y 
C'ert  un  temps  de  repos  pour  les  fureurs  des  Princes. 
Mais  ce  repos  eft  court,  &  bientôt  nos  provinces 
Retourneront  en  proie  aux  flammes,  aux   combats 
Que  ces  Dieux  arrêtaient,  &  qu'ils  n'éteignent  pas. 


TRAGÉDIE.  j> 

Antîpatre  n'eft  plus.  Vos  foins ,  votre  courage 
Sans  doute  achèveront  fon  important  ouvrage. 
Il  n'eût  jamais  permis  que  l'ingrat  Seleucus  , 
Le  Lagide  infolent ,  le  traître  Antiochus, 
D'Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes  % 
Ofaflent  nous  braver , &  marcher  fur  nos  têtes, 

CASSANDRE. 
Plut  aux  Dieux  qu'Alexandre  à  ces  ambitieux 
Fît  du  haut  de  fon  trône  encor  baifler  les  yeuxl 
Plût  aux  Dieux  qu'il  vécût  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  ne  puis  vous  comprendre, 
Eft-ce  au  fils  d'Antipatre  à  pleurer  Alexandre? 
Qui  peut  vous  infpirer  un  remords  fi  prerïant! 
De  fa  mort ,  après  tout,  vous  ères  innocent  ? 

CASSANDRE. 
Ah  /  j'ai  caufé  fa  mort. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Elle  était  légitime. 
Tous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  viâ;imef 
L'univers  était  las  de  fon  ambition. 
Athêne,  Athêne  même  envoya  le  poifon. 
Perdicas  le  reçut,  on  en  chargea  Cratère  ; 
Il  fut  mis  dans  vos  mains ,  de$  mains  de  votre  père  § 
Sans  qu'il  vous  confiât  cet  important    deftèin. 
Vous  étiez  jeune  encor*,  vous  ferviez  au  feftiii* 
A  ce  dernier  ferlin  du  tiran  de  l'Afie. 
CASSANDRE. 
Non,  ceflez  d'exeufer  ce  facrilége  impie. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Ce  facrilége!  — -  Eh  quoi!  vos  efprits  abattus 
Erigent-ils  en  Dieu  Pafiaffin  de  Clitus  ? 


io  0  L  I  M  P  I  E, 

Du  grand  Parménïon  le  bourreau  fanguinaîre» 
Ce  fuperbe  infenfé  qui  flétriflant  fa  mère  , 
Au  rang  du  fils  des  Dieux  ofa  bien  afpirer, 
Et  fe  deshonora  pour  fe  faire  adorer  ? 
Seul  il  fut  facrilège  ;  &  lorfqu'à  Babylone 
Kous  avons  renverfé  fes  autels  &  fon  trône  » 
Quand  la  coupe  fatale ,  a  fini  fon  deftin  , 
On  a  vengé  les  Dieux  ,  comme  le  genre  Jiumain. 

CASSANDRE. 
J'avoûrai  fes  défauts  :  mais  quoi  qu'il  en  puifîe  être  9 
11  était  un  grand  homme ,  —  &  c'étoic  notre  maître» 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Vu  grand  homme  / 

CASSANDRE. 

Oui  fans  doute. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ah  .'  c'eft  notre  valeur  j4 
Notre  bras,  notre  fang  qui  fonda  fa  grandeur  ; 
Il  ne  fut  qu'un  ingrat. 

CASSANDRE. 

Ô  mes  Dieux  tutélaires  ! 
Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères! 
Tous  on*  voulu  monter  à  ce  fuperbe  rang. 
Mais  de  £à  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc  t 
Sa  femme  /  —  fes  enfans  !  — —  Ah  /  quel  jour, 
An  ti  go  ne  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Après  quinze  ans  entiers  ce  fcrupule  m'étonne. 
Jaloux  de  fes  amis,  gendre  de  Darius, 
Il  devenait  Perfan  ,  nous  étions  les  vaincus. 
Auriez-vous  donc  voulu  que  vengeant  Alexandre  » 
La  fière  Statira  dans  Babylone  en  cendre , 


TRAGÉDIE.  ïï 

Soulevant  fes  fujets  nous  eût  immolé  tous 
Au  fang  de  fa  famille  ,  au  fang  de  fou  époux  ? 
Elle  arma  tout  le  peuple  :  Antipatre  avec  peine 
Echapa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  Reine. 
.Vous  fauvates  un  père. 

CASSANDRE. 

Il  eft  vrai:  mais  enfin 
La  femme  d'Alexandre  a  péri  par  ma  main, 

ANTIGONE. 
Ceft  le  fort  des  combats.  Le  fuccès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  coûter  des  regrets  &  des  larmes, 

CASSANDRE. 
J'euverfai,  je  l'avoue ,  après  ce  coup  affreux, 
Et  couvert  de  ce  fang  augufte  &  malheureux^ 
Etonné  de  moi-même ,  &  confus  de  la  rage 
Où  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage  ^ 
J'en  ai  long-temps  gémi. 

ANTIGONE. 

Mais  quels  motifs  fecret» 
Redoublent  aujourd'hui  de  fi  cuifans  regrets? 
Dans  le  cœur  d'un  ami  j'ai  quelque  droit  de  lires 
wVous  diflimulez  trop. 

CASSANDRE' 

Ami  —  que  puis-je  dire  ! 
Croyez....  qu'il  eft  des  temps  où  le  cœur  combattKr 
Par  un  inftina  fecret  revole  à  la  vertu  , 
Où  de  vos  attentats  la  mémoire  paflée 
^Revient  avec  horreur  effrayer  la  penfée, 

A  NTIGONE. 
Oubliez,  croyez-moi,  des  meurtres  expiés: 
Mais  que  nos  intérêts  ne  foient  point  oubliés! 
fi  sueHus  repentie  iroublç  encor  jrotreyie  t 


u  TRAGÉDIE. 

Repentex-vous  fur-tout  d'abandonner  l'Afie 

A  l'infolente  loi  du  traître  Antiochus. 

Que  mes  braves  guerriers ,  à  vos'  Grecs  invaincus , 

Une  féconde  fois  fafient  trembler  l'Euphrate. 

De  tous  ces  nouveaux  Rois  dont  la  grandeur  éclate, 

Nul  n'eft  digne  de  l'être,  &  dans  fes  premiers  ans 

N'a  fervi,  comme  nous,  le  vainqueur  des  Perfans. 

Tous  nos  ckefs  ont  péri. 

CASSANDRE. 

Je  le  fais ,  &  peut-être 
Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  maître. 

ANTIGONE. 
Nous  reftons,  nous  vivons  ,  nous  devons  rétablir^ 
Ces  débris  tous  fanglans  qu'il  nous  faut  recueillir. 
Alexandre  en  mourant  les  laifiait  au  plus  digne. 
Si  j'ofe  les  faifîr ,  fon  ordre  me  défigne. 
Aûurez  ma  fortune  ,  ainfi  que  votre  fort. 
Le  plus  digne  de  tous  fans  doute  eft  le  plus  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  puiflance  détruite  ; 
Que  jamais  parmi  nous  la  difcorde  introduite 
Ne  nous  expofe  en  proie  à  ces  tirans  nouveaux, 
Eux  qui  n'étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaax 
Me  le  promettez-voss? 

CASSANDRE. 

Ami,  je  vous  le  jure  ; 
Je  fuis  prêta  venger  notre  commune  injure. 
JLe  fceptre  de  l'Afie  eft  dans  d'indignes  mains, 
Jfct  l'Enphrate  &  le  Nil  ont  trop  de  fouverains. 
Je  combattrai  pour  moi,  pour  vous  &  pour  la  Grèce. 

ANTIGONE. 
J'en  crois  votre  intérêt,  j'en  crois  votre  promeflfeï 
Et  fur-tout  je  me  lie  à  la  noble  amitié. 

Vont 


TRAGÉDIE.  ïj 

Dont  le  nœud  refpe&able  avec  vous  m'a  lié. 
Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage, 
Ne  me  refufez  pas. 

CASSANDRE. 

Ce  doute  eft  un  outrage. 
Ce  que  vous  demandez,  eit-ii  en  mon  pouvoirf 
C'eft  uji  ordre  pour  moi ,  vous  n'avez  qu'à  vouloir» 

A  N  T  I  G  O  N  E, 
Peut-être  vous  verrez  avec  quelque  furprife 
Le  peu  qu'à  demander  l'amitié  m'autorife. 
Je  ne  veux  qu'une  efclave. 

CASSANDRE. 

Heureux  de  vous  fervir. 
Ils  font  tous  à  vos  pieds  ;  c'eft  à  vous  de  choifir. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Souffrez  que  je  demande  une  jeune  étrangère  fff) 
Qu'aux  murs  de  Babylone  enleva  votre  père. 
Elle  eft  votre  partage  ;  accordez-moi  ce  prix 
De  taiitd'heureux  travaux  pour  vous-même  entrepris. 
Votre  père,  dit-on  ,  l'avait  perfécutée  : 
J'aurai  foin  qu'en  ma  cour  elle  foit  refpe&ée  : 
Son  nom  eft...Oiimplie. 

CASSANDRE. 

Olimpie  ! 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

Oui  ,  Seigneur. 
CASSANDRE,*  part. 
De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  cœur!— « 
Que  je  livre  Olimpie  ? 

■  ■■      «  '       ■■'        "  ■  »    "■■       ■  '  — —— « 

(  *  )  L'Auteur  doit  ici  regarder   attentivement 
CsU&ndre. 

Tom.VI.  B 


14  O  L  I  M  P  I  E, 

ANTIGONE. 

Ecoutez  :  je  me  flatte 
Que  Caflandre  envers  moi  n'a  point  une  ame  ingrate. 
Sur  les  moindres  objets  un  refus  peut  blefïèr, 
Et  vous  ne  voudrez  pas,  fans  doute,  m'oftenfer? 

CASSANDRE. 
Non  ,  vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive  ; 
Vous-même  jugerez  s'il  faut  qu'elle  vous  fuive, 
S'il  peut  m'être  permis  de  la  mettre  en  vos  mains; 
Ce  temple  eft  interdit  aux  profanes  humains. 
Sous  les  yeux  vigilans  des  Dieux  &.  des  Déelïès, 
Olimpie  eft  gardée  au  milieu  des  Prêtrefiès. 
JLçs  portes  s'ouvriront  quand  il  en  fera  temps. 
Dans  ce  parvis  ouvert  au  refte  des  vivans , 
Sans  vous  plaindre  de  moi  ,  daignez  au  moins  m'at- 

tendie  , 
Des  myftères  nouveaux  pourront  vous  y  furprendrej 
Et  vous  déciderez  fi  la  terre  a  des  Rois 
Qui  puiiîent  aiïervir  Olimpie  à  leurs  lois. 

(  II  rentre  dans  le  temple  ,  &  Softene  fort,  ) 

•>  »  '  iii  i  àwmmm «— — ■— ■» 

S  C  EN  E    I  I  L 

ANTIGONE,  HERMASfto  te  piriftile.  ) 
H  E  R  M  A  S. 

0>Eigneur,vousm'étonnez: quand  l'Afie  en  allarmes 
Voit  cent  trônes  fanglants  difputés  par  les  acmes , 
Quand  des  vaftes  Etats  d'Alexandre  au  tombeau, 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau, 
Loffque  vous  prétendez  au  fouverain  empire, 
Une  efclave  eft  l'objet  où  ce  grand  cœur  afpire  ! 


TRAGÉDIE,  15 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Tu  dois  t'en  étonner.  J'ai  des  raifons  ,  Hermas, 
Que  je  n'oie  encor  dire  ,  &  qu'on  ne  connoîc  pas» 
Le  fort  de  cette  eiclave  eft  important  peut-être  , 
A  tous  les  Rois  d'Aile  ,  à  quiconque  veut  l'être , 
A  quiconque  en  fon  fein  porte  un  allez  grand  cœur, 
Pour  ofer  d'Alexandre  être  le  fuccefleur. 
Sur  le  nom  de  l'efclave,  &  fur  fes  avantures  , 
J'ai  formé  dès  long-tems  d'étranges  conjectures. 
3*ai  voulu  xn'éclaircif  ;  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  fur  elle  arrêté  leurs  regards. 
Ses  traits  ,  les  lieux ,  le  teins  ou  ie  Ciel  îa  ût  naître  , 
Les  refpeâs  étonnans  que  lui  prodigue  un  martre  , 
Les  remords  de  CaiTandfe,  &  fesobfcurs  dlkoms* 
A  ces  foupçons  fecrets  ont  prêté  des  fecours. 
Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  myftère. 

H  £  R  M  A  S. 
On  dit  qu'il  la  chérit,  &  qu'il  l'élevé  en  père. 

ANTIGONE. 
Nous  verrons-..  Mais  on  ouvre  ,  Se  ce  temple  facré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
Je  vois  de  deux  côtés  les  Prêt  reliés  paraître. 
Au  fonds  du  fan&naire  eu  aiîîs  le  grand-Prêtre» 
Olimpie  &  Caftandre  arrivent  à  l'ausel! 


éf*& 
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SCENE   IV. 

Les  trois  portes  du  temple  font  ouvertes.  On 
découvre  tout  l'intérieur.  Les  Prêtres  d'un 
tété  &  les  Prêtrejfes  de  Vautre ,  s'avancent 
lentement.  Us  font  tous  vêtus  de  robes  blan- 
che s  avec  de  s  ceintures  dont  les  bours pendent 
à  terre  ,  CASSANDRE  &  OLIMPîE  met- 
tent  h  main  fur  Yautel ,  ANTlGONE  G- 
HERM AS  rejttnt  dans  le  périple  avec  un* 
jtartîe  du  peuple  qui  entre  par  les  cttês* 

CASSANDRE. 

Jus  ïeu  des  Rois  8c  des  Dieux ,  Être  unique ,  étemel  * 
Dieu  qu'on  m'a  fait  connaître  en  ces  fêtes  auguftes , 
Qui  punis  les  pervers  ,  &qui  foutiens  les  jufies, 
Près  de  qui  les  remords  effacent  les  forfaits, 
Confirmez ,  Dieu  clément ,  les  fermens  que  je  fais.— 
Recevez  ces  fermens-,  adorable  Olimpie  ; 
Je  foumets  à  vos  lois  &  mon  trône  &  ma  vie; 
Je  vous  jure  un  amour  aufli  pur,  aufli  faint , 
Que  ce  feu  de  Vefta  qui  n'eft  jamais  éteint,  — • 
Et  vous ,  filles  des  Cieux  ,  vous  augufles  Prêtrettes  f 
Portez  avec  l'encens  mes  vœux  &  mes  promettes 
Au  trône  de  ces  Dieux  qui  daignent  m'écouter , 
Et  détournez  les  traits  que  je  peux  mériter. 

OLIMPIE. 
Protégez  à  jamais ,  ô  Dieux  en  qui  j'efpère  > 
Lfr  maître  généreux  qui  m'a  fervi  de  père  ; 
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Mon  amant  adoré,  mon  refpe&able  époux. 
Qu'il  foit  toujours  chéri,  toujours  digne  de  vous  ï 
Mon  cœur  vous  eft  connu.  Son  rang  &  la  couronne 
Sontles  moindres  des  biens  que  fon  amour  me  donne^ 
Témoin  des  tendres  feux  à  mon  cœur  infpirés, 
Soyez-en  les  garans,  vous  qui  les  confacrez. 
Qu'il  m'apprene  à  vous  plaiie,  &  que  votre  juftiçe 
Me  prépare  aux  enfers  un  éternel  fupplice, 
Si  j'oublie  un  moment,  infidèle  à  vos  lois  , 
Et  l'état  où  je  fus ,  &  ce  que  je  lui  dois. 

CASSANDRE. 
Rentrons  au  fan&uaire  où  mon  bonheur  m'appelle. 
Prêtrefies  ,  difpofez  la  pompe  folemnelle  , 
Par  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leur 

cours; 
Sanctifiez  ma  vie ,  &  mes  chaftes  amours. 
J'ai  vu  les  Dieux  au  temple ,  &  je  les  vois  en  elle  5 
Qu'ils  me  haïiîent  tous  ,  fi  je  fuis  infidèle  !  — — « 
Antigone,  en  ces  lieux  vous  m'avez  entendu. 
Aux  vœux  que  vous  formiez,  ai-je  allez  répondu! 
Vous-même  prononcez ,  fi  vous  deviez  prétendre 
A  voir  entre  vos  mains  l'efclave  de  Caiîàndre. 
Sachez  que  ma  couronne,  &c  toute  ma  grandeur 
Sont  de  faibles  préfens  indignes  de  fon  cœur. 
Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous  unifie, 
Jugez  fi  j'ai  dû  faire  un  pareil  facrifice. 
{Ils  rentrent  dans  le  temple  ,  Us  portes  fe  ferment,  le 
peuple  fort  du  parvis.  ) 


«I 
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SCENE    V. 

ANTIGONE,  HEKMAS  (dans  kpérifliU.) 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

V   A  ,  je  n'en  doute  plus ,  &  tout  m'eft  découvert» 
Il  m'a  voulu  braver,  mais  fois  fur  qu'il  fe  perd. 
Je  reconnais  en  lui  la  fougueufe  imprudence 
Qui  tantôt  fert  les  Dieux ,  &  tantôt  les  oflfenfe» 
Ce  caractère  ardent  qui  joint  la  paflion 
Avec  la  politique  &  la  religion, 
Prompt,  facile,  fuperbe,  impétueux  &  tendre, 
Prêt  à  fe  repentir,  prêta  tout  entreprendre. 
Il  époufe  une  efclave  !  Ah  !  tu  peux  bien  penfer 
Que  l'amour  à  ce  pointue  fauroit  s'abaifïer. 
Cette  efclave  eft  d'unfang  que  lui-même  il  refpe&e, 
De  fes  deflein s  cachés  la  trame  eft  trop  fufpede  , 
31  fe  flatte  en  fecret  qu'Olimpie  a  des  droits 
Qui  pourroient  l'élever  au  rang  de  Roi  des  Rois. 
S'il  n'était  qu'un  amant ,  il  m'eût  fait  confidence 
D'un  feu  qui  l'emportait  à  tant  de  violence. 
Va,  tu  verras  bientôt  fuccéder  fans  pitié 
Une  haine  implacable  à  la  faible  amitié. 

H  E  R  M  A  S. 
A  fon  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 
Des  defteins  plus  profonds  que  l'amour  n'en  fait  naître 
Dans  vos  grands  intérêts  fouvent  nos  actions 
Sont,  vous  le  favez  trop  ,  l'effet  des  panions. 
On  fe  déguife  en  vain  leur  pouvoir  tiranique  j 
Le  faîjbie  quelquefois  paile  pour  politique  » 
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Et  Caflandre  n'eft  pas  le  premier  Souverain 
Qui  chérit  une  efclave  &  lui  donna  la  main. 
J'ai  vu  plus  d'un  héros    fubjugué  par  fa  flamme  , 
Superbe  avec  les  Rois,  faible  avec  une  femme. 

ANTIGONE, 
Tu  ne  dis  que  trop  vrai.  Je  pefe  tes  raifons. 
Mais  tout  ce  que  j'ai  vu ,   confirme  mes  foupçonSo 
Te  le  dirai- je  enfin?  les  charmes  d'Olimpie 
Peut-être  dans  mon  cœur  portant  la  jaloufie  , 
Tu  n'entrevois  que  trop  mes  fentimens    fecrets. 
L'amour  fe  joint  peut-être  à  ces  grands  intérêts. 
Plus  que  je  ne  penfais  leur  union  me  blefle. 
Caflandre  eit-il  le  feul  en  proie  à  la  faibleflè  t 

H  E  R  M  A  S. 
Mais  il  comptait  fur  vous.  Les  titres  les  plus  faints 
Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  Souverains? 
L'alliance  ,  les  dons,  la  fraternité  d'armes , 
Vos  périls  partagés  ,  vos  communes  allarmes  , 
"Vos  fermens  redoublés ,  tant  de  foins ,  tant  de  vceux^ 
N'auraient-ils  donc  fervi  qu'au  malheur  de  tous  deuxl 
De  la  fainte  amitié  n'elt-il  donc  plus  d'exemples  l 

ANTIGONE. 
L'amitié,  je  le  fais ,  dans  la  Giéce  a  des  temples  g 
L'intérêt  i\*en  a  point ,  mais  il  eft  adoré. 
D'ambition  fans  doute,  &  d'amour  enivré, 
Cafl'andre  m'a  trompé  fur  le  fort  d'Olimpie, 
'De  mes  yeux  éclairés  Caflandre  fe  défie, 
Il  n'a  que  trop  raifon.  Va,  peut-être  aujourd'hui 
L'objet  de  tant  de  vœux  n'eft  pas  encore  à  lui, 

H  E  R  M  A  S. 
11  a  reçu  fa  main,!—  Cette  enceinte  facrés» 
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(  Les  Initiés  ,  les  Prêtres ,  &  les  Prêtreffes  traverfetit 
le  fond  de  la    Scène ,  ayant   des  palmes  ornée? 
de  fleurs  dans  les  mains*  ) 
Voit  déjà  de  l'himen  la  pompe  préparée. 
Tons  les  initiés  ,  de  leurs  Prêtres  fuivis  , 
Les  palmes  dans  les  mains  innondent  ces  parvis , 
Et  J'amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  Fête. 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Non  ,  te  dis-je  ,  on  pourra  lui  ravir  la  conquête.        « 
Viens  ,  je  confierai  tout  à  ton  zèle,  à  ta  foi; 
J'aurai  les  lois,  les  dieux,  &  les  peuples  pour  moi, 
Fuyons  pour  un  moment  ces  pompes  qui  m'outragent, 
Entrons  dans  la  carrière  où  mes  deiîeins  m'engagent > 
Arrofotis ,  s'il  le  faut  ,  ces  afyles  fi  faints  , 
Moins  du  fangdes  taureaux,  que  du  fang  deshumains^ 

Fin  du  premier  adle. 
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SCENE    PREMIERE. 

L'HIEROPHANTE  ,  LES    PRETRES  , 
LES  PRETRESSES. 

Les  trois  portes  du  temple  font  ouvertes.  Quoi- 
que cette  fine  ,  G-  beaucoup  d'autres  fe  paf 
fent  dans  l'intérieur  du  temple  ,  cependant , 
comme  les  théâtres  font  rarement  confiruits 
i'une  manière  favorable  à  la  voix  ,  les  ac* 
teurs  font  obligés  d'avancer  dam  le  pèrifdle  ; 
mais  les  trois  portes  du  temple  ouvertes  9 
défignent  qu'on  ejt  dans  le  temple. 

L'HIEROPHANTE, 

f~\  UOIt  dans  ces  jours  facrés!  quoi  »  dans  ce 

\^/         temple  augufte 

Ou  Dieu  pardonne  au  crime  ,   &  coufolç  le  jufte  $ 

Une  feule  Prêtrette  oferait  nous  priver 

Des  expiations  qu'elle  doit  achever  / 
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Quoi  !  d'un  fi  faint  devoir  Arzane  Ce  difpenfe  ! 
UNE     PRÊTRESSE.  (*)- 
Arzane  en  fa  retraite  ,  obftinée  au  filence  , 
Arrofant  de  fes  pleurs  les  images  des  Dieux  , 
Seigneur,  vous  le  favez  ,  fe  cache  à  tous  les  yeux. 
En  proie  à  (es  chagrins ,  de  langueurs  affaiblie  , 
EVe  implore  la  fin  d'une  mourante  vie. 

L'HIEROPHANTE, 
Nous  plaignons  fon  état ,  maïs  il  faut  obéir  ; 
Vn  moment  aux  autels  elle  pourra  fervïr. 
Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s'eft  enfermée  9 
Ce  jour  e(l  le  feul  joijr  ou  le  (on  Va  nommée* 
Qu'on  la  faiîè  venir,  {  **  )  La  volonté  du  Ci«l 
Demande  fa  préfence ,  &  rappelle  â  l'autel, 
De  guirlandes  de  Heurs  par  elle  couronnée 
Oîimp'e  en  triomphe  aux  Dieux  fera  menée, 
CaîTandre  initié  dans  nos  fecrets  divins, 
Sera  purifié  par  fes  auguiies  mains. 
Tout  doit  êtrs  accompli.  Nos  rites ,  nos  myftères } 
Ces  ordres  que  les  Dieux  ont  donnés  à  nos  pères ., 
Ne  peuvent  point  changer  9  ne  font  point  incertain  s  : 
Comme  ces  faibles  loin  qu'inventent  les  humains, 

(  *  )    Ce  rôle  doit  être  joué  par  la  Prêtreife 
inférieure  qui  eft  attachée  à  Statira, 
C  **  )  La  Prêtrefi'e  inférieure  va  chei  cher  Arzane* 
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■■■" '■ -   "^a^"»u*e^^^ 

SCENE    IL 

L'HIEROPHANTE,     PRÊTRES, 
PRÊTRESSES,     STATIRA. 

L'HIEROPHANTE,     à  Stativa. 


v. 


Enez  ;  vous  ne  pouvez ,  à  vous-même  contraire  9 
Refufer  de  remplir  votre  faiiit  miniftère. 
Depuis  Hurlant  facré  qu'en  cet  afyle  heureux 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux, 
Ce  grand  j@ur  eft  le  feul  où  Dieu  vous  a   choîfie9 
Pour  annoncer  fes  loix  aux  vainqueurs  de  l'Afie. 
Soyez  digne  du  Dieu  que  vous  repréfentez. 

STATIRA. 
(  Couverte  d'un  voile  qui  accompagne  fon  vif  âge  fans 
le  cacher ,  &  vêtue  comme  les  autres  PrêtreJJes.  ) 
Ô  Ciel!   après  quinze  ans  qu'en  ces  murs  écartés  9 
Dans  l'ombre  du  filence  au  monde  inacceflîble  , 
Je  vais  enfévelirma  deftinée  horrible, 
Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obfcurité  \ 
Tu  veux  me  rendre  au  jour,  à  la  calamité.  ■    ■* 

(  à  l'Hiérophante.  ) 
Ah  !  Seigneur,  en  ces  lieux  lorfque  je  fuis  venue , 
C'étoit  pour  y  pleurer,  pour  mourir  inconnue. 
Y  ou  s  le  favez. 

L'HIEROPHANTE, 

Le  Ciel  vous  prefcrit  d'autres  lois; 
Et  quand  vous  préfidez  pour  la  première  fois 
Aux  pompes  de  l'hymen  ,  à  notre  grand  myftère  , 
yotre  nom,  votre  rang  ne  peuvent  plus  fe  taire; 
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Il  faut  parler. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Seigneur  ,  qu'importe  que  je  foîi! 
Le  fang  le  plus  abjeâ:,lefangdes  plus  grands  Rois, 
Ne  font-ils  pas  égaux  devant  l'Etre  fuprême  ? 
On  eft  connu  de  lui  bien  plus  que  de  foi-même. 
De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter; 
Dans  la  nuit  delà  tombe  il  les   faut  emporter. 
Laifiez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

L'HIEROPHANTE, 
Nous  renonçons  fans  doute  à  l'orgueil,  à  la  gloire; 
Nous  penfons  comme  vous  :  mais  la  divinité 
Exige  un  aveu  fimple,  &  veut  la  vérité. 
Parlez  . . .  Vous  frémi  fiez  / 

S  T  A  T  I  R  A. 

Vous  frémirez  vous-même,        t 
(  Aux  Prêtres  &  aux  Pré  trèfles.  ) 
>       Vous  qui  fervez  d'un  Dieu  la   majeité  fuprême, 
Qui  partagez  mon  fort  à  fon  culte  attachés, 
Qu'entre  vous  &  ce  Dieu  mes  fecrets  Soient  cachés. 

L'HIEROPHANTE, 
Nous  vous  le  jurons  tous. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Avant  que  de  m'entendre 
Dites-moi  s'il  eft  vrai  que  le  cruel  Cafiàndre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés  ? 

L'HIEROPHANTE, 
Oui,  Madame. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Il  a  vu  {es  forfaits  expiés  ! .  .  • . 
LVHIEROPHANTE. 
Hélas!  tous  les  humains  ontbefoin  de  clémence. 

Si 
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Si  Dieu  n'ouvrait  Tes  bras  qu'à  la  feule  innocence». 
Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenfer  les  autels? 
Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 
Tel  eft  l'ordre  éternel  à  qui  je  m'abandoune, 
Que  la  terre  eft  coupable,  &  que  le  Ciel  pardonne. 

STATUA. 
Eh  bien ,  fi  vous  favez  pour  quel  excès  d'horreur  9 
Il  demande  fa  grâce  ,  &  craint  un  Dieu  vengeur  j 
Si  vous  êtes  inftruit  qu'il  £k  périr  fou  maître  , 
(  Et  quel  maître ,  grans  Dieux  !  )  fi,  vous  pouvez 

connaître 
Quel  faug  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés, 
Quand  aux  yeux  d'Alexandre  à  peine  encor  fermé*, 
Ayant  ofé  percer  fa  veuve  gémiilante  , 
Sur  le  corps  d'un  époux  il  la  jetta  mourante. 
Vous  ferez  plus  furpris ,  lorfque  vous  apprendrez 
Des  fecrets  jufqu'ici  de  la  terre  ignorés. 
Cette  femme  élevée  au'comble  de  la  gloire  , 
Dont  la  Perfe  fanglante  honore  la  mémoire  ? 
Veuve  d'un  demi-Dieu  ,  fille  de  Darius  , 
Elle  vous  parle  ici ,  ne  l'interrogez  plus, 
(  Les  Prêtres  &  les  Prêtreffes  élèvent  les  mains,  & 

s* inclinent,  ) 

L'HIEROPHANTE. 
O  Dieu  !   qu'ai-je   entendu  !   Dieux  que  le  crime 

outrage, 
De  quel  coup  vous  frappez  ceux  qui  font  votre  image  ! 
Statira  dans  ce  temple  !  Ah  !  fouftrez  qu'à   genoux  l 
Dans  mes  profonds  reipe&s.. . 

STATIRA. 

Grand-Prêtre,  levez-vou^ 
le  ne  fuis  plus  pour  vous  la  maUrej'e  du  mon^e* 

Tmw  VU  G 
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Ne  refpeftez  ici  que  ma  douleur  profonde. 
Des  grandeuis  d'ici  bas  voyez  quel  eft  le  fort. 
Ce  qu'éprouva  mon  père  au  moment  de  fa  mort , 
Dans  Babylone  en  fang  je  l'éprouvai  de  même» 
Darius ,  Roi  des  Rois,  privé  du  diadème  , 
Fuyant  dans  des  déferts,  errant, abandonné  , 
Par  fes  propres  amis  fe  vit  afïàfliné. 
Un  étranger ,  un  pauvre  ,  un  rebut  de  la  terre , 
En. fes  derniers  momens  foulagea  fa  mifere. 
(  Montrant  la  PrêtreJJe  inférieure,  ) 
Voyez-vous  cette  femme  ,  étrangère  en  ma  courl 
Sa  main',  fa  feule  main  m'a  confervé  le  jour. 
Seule  elle  me  tira  de  la  foule  fanglante 
Où  mes  lâches  amis  me  laiflaient  expirante. 
Elle  eft  Ephéfienne  ;  elle  guida  mes  pas 
Dans  cet  augufte  afyle  au  bout  de  mes  Etats. 
Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouille  arrachée  » 
De  mourans  &  de  morts  la  campagne  jonchée» 
Les  foldats  d'Alexandre  érigés  tous  en  Rois, 
Et  les  larcins  publies  appelles  grands  exploits. 
J'eus  en  horreur  le  monde  ,  &  les  maux  qu'il  enfante. 
Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 
Je  pleure  ,  je  l'avoue,  une  fille  ,  un  enfant 
Arrachés  à  mes  bras  fur  mon  corps  tout  fanglant. 
Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 
J'ai  perdu  Darius  ,  Alexandre  &ma  filles 
XHeu  feul  me  refte. 

L'HIEROPHANTE. 

Hélas  !  qu'il  foit  donc  votre  appui  ï 
Du  trône  où  vous  étiez  ,  vous  montez  jufçu'à  lui. 
Son  temple  eft  votre  cœur.  Soyez-y  plus  heureufe 
Que  dans  cette  grandeur  augufte  &  dangereufe , 
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Sur  ce  trône  terrible  ,  &  par  vous  oublié  , 
Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié, 

S  T  A  T  I  R  A. 
Ce  temple  quelquefois,  Seigneur,  m'a  confolée. 
Mais  vous  devez  fentir  l'horreur  qui  m'a  troublée  ,' 
En  voyant  queCailandre  y  parle  aux  mêmes  Dieux, 
Contre  fa  tête  impie  implorés  par  mes  vœux. 

L'HIEROPHANTE, 
Lefacrifice  eft  grand  ,  je  fens  trop  ce  qu'il  coûte  , 
Mais  notre  loi  vous  parle  ,  &.  votre  cœur  l'écoute. 
Vous  l'avez  embraffée. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Aurais-je  pu  prévoir, 
Quelle  dût  m'impofer  cet  horrible  devoir  ? 
Je  fens  que  de  mes  jours,  ufés    dans  l'amertume, 
Le  flambeau  pâliflant  s'éteint  &  fe  confume. 
Et  ces  derniers  momens  que  Dieu  veut  me  donner  > 
A  quoi  vont-ils  fervir? 

L'HIEROPHANTE, 

PfUtêtr^  à  pardonner. 
Vous-même  vous  avez  tracé  votre  carrière  ; 
Marchez-y  fans  jamais  regarder  en  arrière  ; 
Les  mânes  affranchis  d'un  corps  vil  &  mortel  9 
Goûtent  fans  pallions  un  repos  éternel. 
Un  nouveau  jour  leur  luit,  ce  jour  eft   fans  nuage  ; 
Ils  vivent  pour  les  Dieux  ,  tel  eft  notre  partage. 
Une  retraite  heureufe  amené  au  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  ennemis ,  &  l'oubli  des  malheurs. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Il  eft  vrai  ;  je  fus  Reine,  &  ne  fuis  que  Prêtrefl'e. 
Dans  mon  devoir  affreux  fou  tenez  ma  faiblefle» 
Que  faut-il  que  je  faffe  l 

Cif 


*S  OLIMPIE,  m 

L'HIEROPHANTE. 
Olirnpie  à  genoux 
Doit  cTabord  en  ces  lieux  fe  jetter  devant  vous, 
C'eft  à  vous  à  bénir  cet  illuftre  himenée. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Je  vais  la  préparer  à  vivre  infortunée  : 
C'eft  le  fort  des  humains. 

L'HIEROPHANTE, 

Le  feu  facré  ,  l'encens  , 
L'eau  luftrale,  les  dons  offerts  aux  Dieux  puifiàns , 
Tout  fera  préfentépar  vos  mains  refpe&ables. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Etpour  qui  >  malheureufe!  Ah  /  mes  jours  déplorables 
Jufqa'au  dernier  moment  font-ils  chargés  d'horreur! 
J'ai  cru  dans  la  retraite  éviter  men  malheur: 
JLe  malheur  eft  par-tout ,  je  m'étais  abufée. 
Allons ,  fuivons  la  loi  par  moi-même  impofée. 

L'HIEROPHANTE. 
Adieu,  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 
Elle  vient  près  de  vous. 

(  II  fort.  ) 

SCENE    III. 

STATIRA,     OLIMPI  E.(LeThéâtre 
tremble.  ) 

S  TAT  I  R  A. 

M  j  Ieux funèbres  &  faints. 
Vous  frémiffez!  — J'entends  un  horrible  murmure, 
Le  Temple  eft  ébranle  l  —  Quoi!  toute  la  nature 
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S'émeut  à  ion  afpecï!  &  mes  feus  éperdus 

Sont  dans  le  même  trouble  &  reftent  confondus  ! 

O  L  I  M  P  I  E   effrayés. 
Ah!  Madame  !... 

S  T  A  T  I  R  A. 
Approchez,  jeune  &  tendre  vidime  ; 
Cet  augure  effrayant  femble  annoncer  le  crime. 
Vos  attraits  femblent  nés  pour  la  feule  vertu, 

OLIMPIE, 
Dieux  juftes!  foutenez  mon  courage  abattu  !  mm 
Et  vous,  de  leurs  décrets  augufte  confidente  , 
Daignez  conduire  ici  ma  jeunette  innocente  , 
Je  fuis  entre  vos  mains ,  diflïpez  mon  effroi. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Ah!  j'en  ai  plus  que  vous.-*-  Ma  fille,  emb  raflez- 

moi.  — 
Du  fort  de  votre  époux  êtes-vous  informée  ? 
Quel  eft  votre  pays  ?  quel  fang  vous  a  formée  l 

O  L  I  M  P  ï  E. 
Humble  dans  mon  état,  je  n'ai  point  attendu 
Ce  rang  où  l'on  m'élève ,  &  qui  ne  m'eft  pas  dû. 
Caflandre  eft  Roi ,  Madame  ;ildaigna  dans  la  Gréce^ 
A  la  cour  de  fon  père  élever  ma  jeuneiîè. 
Depuis  que  je  tombai  dans  {es  auguftes  mains, 
J'ai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains» 
Je  chéris  un  époux,  &  je  révère  un  maître  ; 
Voilà  mes  fentimens ,  &.  voilà  tout  mon  être. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Qu'aifément,  Jufte  Ciel,  ontrompe  un  jeune  cœur  1 
De  l'innocence  en  vous  que  j'aime  la  candeur! 
Caffandre  a  donc  pris  foin  de  votre  deftinée  ? 
Quoi  !  d'uu  Prince  ou  d'un  Roi  vous  ne  feriezpas  née  î 

C  iii 


je  OLIMPIE, 

OLIMPIE. 

Pour  aimer  la  vertu  ,  pour  en  fuivre  les  lois, 
Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  Rois? 

STATIRA. 
Non ,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  fur  le  trône, 

OLIMPIE. 
Je  n'étais  qu'une  efclave. 

STATIRA. 

Un  tel  deftin  m'étonne* 
Les  Dieux  fur  votre  front ,  dans  vos  yeux ,  dans  vas 

traits 
Ont  placé  la  noblefie  ainfi  que  les  attraits, 
Vous  efclave  ; 

OLIMPIE. 
Antipatre  en  ma  première  enfance 
Par  le  fortdes  combats  me  tint  fous  fa  puiiîànce  $■ 
Je  dois  tout  à  fon  fils. 

STATIRA. 

Ainfi  vos  premiers  Jours 
Ont  fenti  l'infortune  ,  &  va  finir  fon  cours  ! 
Et  la  mienne  a  duré  tout  le  tems  de  ma  vie.  ■- 

En  quel  tems  ,  en  quels  lieux  futez-vous  pourfuivie 
Par  cet  affreux  deftin  qui  vous  mit  dans  les  fers  t 

OLIMPIE. 
On  dit  que  d'un  grand  Roi ,  maître  de  l'univers ,, 
On  termina  la  vie,  on  difputa  le  trône, 
On  déchira  l'Empire  ;  Si  que  dans  Babylone 
Caflandre  conferva  mes  jours  infortunés 
Dans  l'horreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés. 

STATIRA. 
Quoi!  dans  ces  tems  marqués  par  la  mort  d'Alexandre? 
Captive  d'Autipatre,  &.  foumife  à  Caflandre  ï 


TRAGÉDIE.  31 

O  L  I  M  P  I  E. 

C'eft  tout  ce  que  j'ai  fu.  Tant  de  malheurs  pafîés  $ 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés. 

S  T  A  T  Î  R  A. 
Captive  à  Babylone  !  —  Ô  puifîàncé  éternelle  î 
Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d'unemortelle  î 
Le  lieu ,  le  tems ,  fon  âge  ont  excité  dans  moi 
La  joie  &  les  douleurs  ,  la  tendrtfle  &  l'effroi* 
Ne  me  trompe-je  point  ?  Le  Ciel  fur  fon  vifage^ 
Du  héros  mon  époux  femble  imprimer  l'image,.» 

O  L  I  M  P  I  E, 
Que  dites-vous? 

S  T  A  T  I  R  A. 
Hélas  !  tels  étaient  feS  regards , 
Quand  moins  fier  &  plus  doux,  loin  des  fangîaiif 

ha  fards  , 
Relevant  ma  famille  au  glaive  dérobée, 
Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée; 
Quand  fa  main  fe  joignit  à  ma  tremblante  main* 
Illufion  trop  chère!  efpoir  flatenrSt  vain  ! 
Serait-il  bien  pofîible  !  —Ecoutez-moi ,  Princefle > 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  prefîe. 
N'avez-vous  d'une  mère  aucun  reflbuvenirt 

O  L  I  M  P  I  E. 
Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m'entretenir, 
M'ont  tous  dit,  qu'ea  ce  tems  de  trouble  &  de  car> 

nage , 
Au  fortir  du  berceau ,  je  fus  en  efclavage, 
D'une  mère  jamais  je  n'ai  connu  l'amour. 
J'ignore  qui  je  fuis  &  qui  m'a  mifeau  jour,— 
Hélas  1  vous  foupirez,  vous  pleurez  ,  &  mes  larme! 
Se  mêlent  à  vos  pleurs  3  &  j'y  trouve  des  charmes*  m* 


$i  O  h  I  M  P  I  E, 

Eh  quoi  !  vous  me  ferrez  dans  vos  bras  languifians  i 
Vous  faites  pour  parler  des  efforts  impuiiîans  ! 
Parlez-moi, 

S  T  A  T  I  R  A. 

Je  ne  puis.  —Je  luccombe  —  Olimpie  t 
Le  trouble  que  je  fens  me  va  coûter  la  vie. 

WHillliii'i'ili'iiiii^niiiHniiiiiiiiiiiiife^ 


SCENE    IV. 

STATIRA,  OLIMPIE  ,  L'HIEROPHANTE. 

L'HIEROPHANTE, 


o 


Prêtrelîe  des  Dieux!  ô  Reine  des  humains! 
Quelchangement  nouveau  dans  vos  triftes  deftins! 
Que  nous  faudra-t-il  faire  ?&  qu'allez-vous  entendre? 

STATIRA. 
Des  malheurs  ;  je  fuis  prête  ,  &  je  dois  tout  attendre. 

L'HIEROPHANTE, 
Ceftle  plus  grand  des  biens  d'amertume  mêlé  ; 
Mais  il  n'en  eft  point  d'autre.  Antigone  troublé  3 
Antigone,  les  fiens,  le  peuple  ,  les  armées, 
Toutes  les  voix  enfin ,  par  le  zèle  animées  , 
Tout  dit  que  cet  objet  à  vos  yeux  préfenté, 
Qui  long-tems  comme  vous  fut  dans  l'oblcuritéi 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  à  CaHàndre  , 
Qu'Olimpie... 

STATIRA. 
Achevez. 
L' HIEROPHANTE. 

Eft  fille  d'Alexandre. 
STATIRA  ,  ( courant  embraffcr  Olimpie.  ) 
J&  i  mon  cœur  déchire  me  l'a  dit  avant  vous^ 


TRAGÉDIE.  33 

O  ma  fille!  ô  mon  fang!  ô  nom  fatal  &  doux! 
De  vos  embraflèmens  faut-il  que  je  jouifl'e  , 
Lorfque  par  votre  hymen  vous  faites  mon  fupplicd  ! 

OlrIMP.'IÉi 

Quoi  !  vous  feriez  ma  mère  ,  &  vous  en  gémiflez  ! 

STATIRi 
Non,  je  bénis  les  Dieux  trop  long^tems courroucés* 
Je  feus  trop  la  nature  &  l'excès  de  ma  joie  ; 
Mais  le  Ciel  me  ravit  le  bonheur  qu'il  m'euvoie  j 
Il  ti  donne  à  Caflandre  ! 

OLIMP1Ë, 

Ah  !  fi  dans  votre  fîaHG 
Olimpie  a  puifé  la  fourre  de  fon  fang , 
Si  j'en  crois  mon  amour,  fi  vous  êtes  ma  mère 3 
Le  généreux  Caflandre  a-t-il  pu  vous  déplaire  2 

L'HIEROPHANTE.  , 

Oui ,  vous  êtes  fon  fang  ,  vous  n'en  pouvez  doutera 
Caflandre  enfin  l'avoue  ,  il  vient  de  l'attefter. 
Pourrez-vous  toutes  deux  3  avec  lui  réunies. 
Concilier  enfin  deux  races  ennemies? 

OLIMPIE. 
Qui  ?  lui  î  votre  ennemi  !  tel  ferait  mon  malheur! 

STATIRA, 
D'Alexandre  ton  père  il  eft  l'empoifonneur. 
Au  fein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naiflance  » 
Dans  ce  fein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfance  i 
Que  tu  viens  d'embraflerpour  la  première  fois, 
Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  Rois. 
Il  me  pourfuit  enfin  jufqu'au  temple  d'Ephefe; 
Il  y  brave  les  Dieux  ,  &  feint  qu'il  les  appaife  j 
A  mes  bras  maternels  il  ofe  te  ravir  ; 
Et  tu  peux  demander  fi  je  dois  le  haïr  l 


34  OLIMPIE, 

O  L  I  M  P  I  E. 

Quoi  !  d'Alexandre  ici  le  Ciel  voit  la  famille  ! 
Quoi  !  vous  êtes  fa  veuve  !  Olimpie  eft  fa  fille  ! 
Et  votre  meurtrier  ,  ma  mère,  eft  mon  époux  ! 
Je  ne  fuis  en  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux! 
Quoi  !  cet  hymen  fi  cher  était  un  crime  horrible! 

L'HIEROPHANTE, 
Efpérez  dans  le  Ciel. 

OLIMPIE. 

Ah  !  fa  haine  inflexible 
D'aucune  ombre  d'efpoir  ne  peut  flatter  mes  vœux  ? 
Il  s'ouvrait  un  abîme  en  éclairant  mes  yeux. 
Je  vois  ce  que  je  fuis ,  &  ce  que  je  dois  être. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  eft  donc  de  me  connaître  l 
Je  devais  à  l'autel  où  vous  nous  unifiiez, 
Expirer  en  vi&ime  ,  &  tomber  à  vos  pieds. 


SCENE    V. 

STATIRA ,  OLIMPIE ,  L'HIEROPHANTE  , 
UN   PRÊTRE. 


o 


LE  PRETRE. 


N  menace  le  temple*,  &  les  divins  myftères 
Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téméraires. 
Le  deux  Rois  défunis  difputent  à  nos  yeux 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  Dieux. 
Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémiiîantes, 
Et  fous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantes. 
Il  femble  que  le  Ciel  veuille  nous  informer 
Que  la  terre  l'ofYenfe ,  &  qu'il  faut  le  calmer. 


TRAGÉDIE.  3s 

Tout  un  peuple  éperdu  ,  que  la  dii corde  excite, 
Vers  le  parvis  facré  vole  &  Te  précipite. 
Ephefe  eft  divifée  entre  deux  factions, 
Nous  refîemblons  bientôt  aux  autres  nations» 
La  fainteté,  la  paix,  les  moeurs  vont  difparaître; 
Les  Rois  l'emporteront,  &  nous  aurons  un  maître. 

L'HIEROPHANTE, 
Ah!  qu'au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfaits! 
Qu'ils  laifient  fur  la  terre  un  afyle  de  paix! 
Leur  intérêt  l'exige.  —  Ô  mère  augufte  &  tendre, 
Et  vous—  dirai-je  , hélas  !  l'époufe  de  Cafiandre  / 
Aux  pieds  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jetter. 
Aux  Rois  audacieux  je  vais  me  préfenter  : 
Je  connais  le  refpeft  qu'on  doit  à  leur  courronne, 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  Dieu  qui  la  donne. 
S'ils  prétendent  régner ,  qu'ils  ne  l'irritent  pas. 
Nous  fommes  je  le  fais ,  fans  armes,  fans  foldats. 
Nous  n'avons  que  nos  lois,  voilà  notre  puifi'ance. 
Dieu  feuleft  mon  appui,  fon  temple  eft  ma  défenfe* 
Et  fi  la  tyrannie  ofait  en  approcher, 
C'eft  fur  mon  corps  fanglant  qu'il  lui  faudra  marcher.» 
(  V  Hiérophante  fort  avec  le  Prêtre  inférieur,) 


SCENE    V  L 

STATIRA,  OL  IMPIE. 
S  T  AT  IR  A. 


o 


1  Deftinée  !  ô  Dieu  des  autels  &  du  trône! 

Contre  Caflandre  au  moins  favorife  Antigone.  — « 

îi  me  faut  doue  >  ma  fille ,  au  déclin  de  mes  jours 9 


36  OLIMPIE, 

De  nos  feuls  ennemis  attendre  des  fecours, 
Rechercher  un  vengeur  au  fein  de  mamiiere, 
Chez  les  ufurpateurs  du  trône  de  ton  père  / 
Chez  nos  propres  fujets,  dont  les  efforts  jalou* 
Difputent  cent  Etats,  que  j'ai  pofiedés  tous! 
Ils  rampaient  à  mes  pieds  ,  ils  font  ici  les  maîtres! 
O  trône  de  Çyrus  !  ô  fang  de  mes  ancêtres  ! 
Dans  quel  profond  abîme  êtes-vous  defcendus  ! 
Vanité  des  grandeurs,  je  ne  vous  connais  plus. 

OLIMPIE. 
Ma  mère  ]e  vous  fuis.  — »  Ah  /  dans  ce  jour  funefte 
Jlendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous 

refte  / 
Le  devoir  qu'il  preferit ,  eft  mon  unique  efpoir. 

S   T  A  T  I   R  A. 
F}lle  du  Roi  des  Rois ,  «•«-  remplirez  ce  devoir, 

Fin  du  fécond  a&e. 


ACTE' 


ACTE     III. 
SCENE    PREMIERE. 

(  Le  Temple  ejl  fermé.  ) 

CASS ANDRE,    S  OS  TE  NE, 

(  da/z*  Ze  périjtile,  ) 

CASSANDRE. 

•J  4  A  vérité  l'emporte  *   il  n'eft  plus  temps  de 

taire 
Ce  funefte  fecret  qu'avait  caché  moii  père. 
Il  a  fallu  céder  à  la  publique  voix. 
Oui,  j'ai  rendu  juftice  à  la  fille  des  Rois. 
Devais-je  plus  long-temps  ,  par  un  eruel  fiïence  > 
Faire  encor  à  fon  fang  cette  mortelle,  oftenie  l 
Je  fus  coupable  aiîèz^ 

S  O  S  T  E  N  E. 

Mais  un  rival  jaloux 
Du  grand  n<?m  d'Olimpie  abufe  contre  vous* 
31  anime  le  peuple  ,  Ephefe  eit  aliarmée. 
De  la  Religion  la  fureur  animée  , 
Qu'Antigone  méprife,  &  Qu'il  fait  exciter; 

Tome  VU         "       "     *'       J5 


38  OLIMPIE; 

Vous  fait  uii  crime  affreux,  un  crimeâ  detefter* 
De  poiïeder  la  fille,  ayant  tué  la  mère. 

CASSANDRE. 
Les  reproches  fanglans   qu'Ephefe  peut  me  faire, 
Vous  le  favez  ,  grand  Dieu  ,  n'approchent  pas  de* 

miens. 
J'ai  calmé ,  grâce  au  Cieî ,  les  coeurs  àes  citoyens  • 
Le  mien  fera  toujours  vi&ime  des  furies , 
Viôime  de  l'amour  &  de  mes  barbaries. 
Hélas  !  j'avais  voulu  qu'elle  tint  tout  de  moi, 
Qu'elle  ignorât  un  fort  qui  me  glaçait  d'effroi* 
De  fon  père  en  fes  mains  je  mettais  l'héritage 
Conquis  par  Antipatre ,  aujourd'hui  mon  partage» 
Heureux  par  mon  amour ,  heureux  par  mes  bienfaits , 
Une  fois  en  ma  vi*  avec  moi-même  en  paix* 
Tout  était  reparé  ,  je  lui  rendais  juftice. 
D'aucun  crime  après  tout  mon  cœur  ne  fut  complice» 
J'ai  tué  Statira ,  mais  c'eft  dans  les  combats; 
C'eften  fauvant  mon  père,  en-  lui  prêtant  mon  bras 
C'eft  dans  l'emportement  du  meurtre  &  du  carnage, 
Où  le  devoir  d'un  fils  égarait  mon  courage  *, 
C'eft  dans  l'aveuglement  que  la  nuit  &  l'horreur 
Répendaient  fur  mes  yeux  troubles  par  la  fureui'. 
Mon  ame  en  frcmiflait  avant  d'être  punie 
Par  ce  fatal   amour  qui  la  tient  aflervie. 
Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  Dieux, 
Devant  le  monde  entier  ,  mais  non  pas  à  mes  yeux- 
Non  pas  pour  Olimpie  ,  &  c'elt  là    mon   fupplice ,, 
C'eft  là  mon  défefpoir.  Il  faut  qu'elle  choififiè 
Ou  deme  pardonner  ,  ou  de  percer  mon  cœur  , 
Çê  sœur  défeipéré ,.  qui  brûle  avec  fureur» 


TRAGEDIE.  39 

SOSTENE, 
On  prétend  qu'Olimpie  en  ce  temple  amenée  t 
Peut  retirer  la  main  qu'elle  vous  a  donnée* 

CASSANDRE. 
Oui  ,  je  le  fais ,  Softene,  &  fi  de  cette  loi 
L'objet  que  j'idolâtre ,  abufait  contre  moi , 
Malheur  à  mon  rival,  &  malheur  à  ce  temple» 
Du  culte  le  plus  faint  je  donne  ici  l'exemple; 
J'en  donnerais  bientôt  de  vengeance  &  d'horreur  l 
Ecartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 
Je  fuis  aimé  :  fon  cœur  eft  à  moi  dès  l'enfance  , 
Et  l'amour  eft  le  Dieu  qui  prendra  ma  défenfe* 
Courons  vers  Olimpie. 

SCENE    IL 

CASSANDRE,    SOSTESE,  LfïïïE?.0?2ASTÇ 

{fortant  du   Temple.) 
CASSANDRE. 

X  Nterprete  du  Ciel, 
Miniftre  de  clémence  en  ce  jour  folem  n 
J'ai  de  votre  faint  Temple  écarté  les  allarmes; 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  armes* 
J'ai  refpeaé  ces  temps  à  la  paix  confacrés; 
Mais  donnez  cette  paix  à  mes  fens  déchirés. 
J'ai  plus  d'un  droit  ici,  je  fauraile  défendre. 
Je  meurs  fans  Olimpie,  &  vous  devez  la  rendre^ 
Achevons  cet  himen. 

L'  HIEROPHANTE. 

Elle  remplit,  Seigneur, 
Des  devoirs  bien  facrés  &  bien  chers  à  fon  cœur,;      - 

Diij 


4*  O'LIMPIE; 

CÂ?SANDRE. 
Tout  îe  mieii  les  partage.  Où  donc  eft  la  Prêtrefte 
Qui  doit  nrWrir  ma  femme  ,  &  bénir  ma  tendreflt  ? 

L'HIEROPHANTE, 
Elle  va  l'amener.  Puiflent  de  fi  beaux  nœuds 
Ne  point  faire  aujourd'hui  le  malheur  de  tous  deux! 
CASSANDRE. 

Notre  malheur/ -Hélas  !  cette  feule  journée 

Voyait  de  tant  de  maux  la  courfe  terminée. 
Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  chagrins  dinipaifc  la  noirceur. 

L'HIEROPHANTE. 
Peut-être  plus  que  vous  Olimpie  eft  à  plaindre» 

CASSANDRE. 
Comment/  que  dites-vous!  .  . .  Eh  !  que  peut-elle 

craindre? 
LIH  ï  E  R  0  P  H  A  N  T  E  ,(  s'en  allant.  ) 
Vous  l'apprendrez  trop  tôt. 

CASSANDRE. 

Non,  demeurez.    Eh   quoi  ! 
Du  parti  d'Antigone  êtes-vous  contre  moi? 

L'HIEROPHANT  E. 
Me  préfervent  lescieuxde  parler  les  limites 
Que  mon  culte  paifible  à  mon  zèle  a  prefcrites! 
Les  intrigues  des  cours ,  les  cris  des  fa&ions  , 
Des  humains  que  je  fuis  les  trilles  panions  , 
N'onts point  encor  troublé  nos  rétraites  obfcures  ; 
Au  Dieu  que  nous  feivons,  nous  levons  des  mains 

pures.  • 
Les  débats  des  grands  Rois  prompts  à  fe  divifer  , 
Ne  font  connus  de  nous  que  pour  les  appaifer; 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  palîàgeres, 
Sans  le  fatal  beloin  qu'ils  ont  de  nos  prières.—- -> 
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Pourvous,pour  Olimpie,8tpour  d'autres, Seigneur^ 
Je  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 

CASSANDRE. 
Olimpie!... 

L'HIEROPHANTE. 
En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle; 
Voyez  fi  vous  avez  encor  des  droits  fur  elle. 
Je  vous  laiiïè. 

(  Il  fort ,  &  le  temple  s'ouvre*  ) 


mm 


SCENE   I  I L 

CASSANDRE,    S  OSTEN 
S  TATIRA,    OLIMPIE. 
CASSANDRE. 


E, 


1  Lie  tremble ,  ô  Ciel  !  &  je  frémis!  ■  ■■» 
Quoi!  vous  baiïïez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  * 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  l'ame  la  plus  noble,  &  l'ardeur  la  plus  pure  S 
OLIMPIE  (  fe  jettant  dans  les  brcts  de  fa  mère»  )À 
Ah!  barbare  !  Ah  '  madame! 

CASSANDRE. 

Expliquez-vous,  parlez^ 
Dans  quels  bras  fuyez-vous  mes  regards  défolés  ? 
Que  m'a-t-on  dit.'pourquoi  me  caufer  tant  d'allarmes  ? 
Qui  donc  vous  accompagne  &  vous  baigne  de  larm«s2 
S  T  A  T  I  R  A. 
(  fe  dévoilant ,  &  fe  retournant  vers  Cajfandre»  ) 
Regarde  qui  je  fuis. 

CASSANDRE. 

fmmm  A  feS  XïÙlï  ;  *mmm  à  &  VOlJC  )<**»{ 


4t  OLIMPIE, 

Mon  fang  fe  glace ï  —-où  fuis-je?  &  qu'eft-ce  que 
je  vois  ? 

S  T  A  T  I  R  A. 
Tes  crimes. 

CASSANDRE. 
Statira  peut  ici  reparaître! 
STATIRA. 
Malheureux/  reconnais  la  veuve  de  ton  maître  ? 
La  mère  d'Olimpie. 

CASSANDRE. 
O  tonnerres  du  Ciel , 
Grondez  fur  moi,  tombez  fur  ce  front  criminel! 

STATIRA. 
Que  n'as-tu  fart  plutôt  cette  horrible  prière  ? 
Eternel  ennemi  de  ma  famille  entière, 
Si  le  ciel  l'a  voulu  ,  fi  par  tes  premiers  coups  , 
Toi  feul  as  fait  tomber  mon  trône  &  mon  époux  ^ 
Si  dans  ce  jour  de  crime  ,  au  milieu  du  carnage  , 
Tu  te  fentis,  barbare,  affez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme  ,  &  lui  perçant   le  flanc  . 
l*a  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  fou  fang, 
De  ce  fang  malheureux  laifie  moi  ce  qui  relie. 
Faut-il  qu'en  tous  les  tems  ta  main  me  foit  funefte  ? 
N'arrache    point  ma  fille  à  mon  coeur,  à  mes  bras  5 
Quand  le  ciel  me  la  rend',  ne  me  l'enlevé  pas. 
Des  tirans  de  la  terre  à  jamais  féparée  , 
Refpe&e  au  moins  l'afyle  ou  je  fuis  enterrée. 
Ne  viens  point,  malheureux  ,  par  d'indignes  efforts? 
Dans  ces  tombeaux  facrés ,  perfécuter  les  morts. 

CASSANDRE. 
Vous  m'avez  plus  frappé  que  n'eût  fait  le  tonnerre, 
<Çs  mon  front  à  vos  pieds  n'ofe  toucher  la  terre* 
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Je  m'en  avoue  indigne  après  mes  attentats  ; 
Et  fi  je   m'excufais  fur  l'horreur  des  combats , 
Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée,, 
Quand  des  jours  d'un  héros  la   trame  fut  coupée  ?" 
Que  je  feïvais  mon  père  en  m'armant  contre  vous5 
Je  ne  fléchirais  point  votre  jufte  courroux. 

Riennepeut  m'excufer. Je  pourrais  dire  encore 

Que  je  iauvai  ce  fang  que  ma  tendreiiè  adore , 
Que  je  mets  à  vos  pieds  mon Tceptre,  &  mes  états. 
Tout  eft  affreux  pour  vous  ! — Vous  ne  m'écoutezpas* 
Ma  main  m'arracherait  ma  malheureufe  vie, 
Moins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie, 
Si  votre  propre  fang  ,  l'objet  de  tant  d'amour  , 
Malgré  lui,  malgré  moi  ne  m'attachait  au  jour. 
Avec  un  faint  refpeâ:  j'élevai  votre  fille  ;  < 

Je  lui  tins  lieu  quinze  ans  depère  &  de  famille; 
Elle  a  mes  vœux,  mon  cœur;  Se  peut-être  les  dieujc 
Ne  nous  ont  afîemblés  dans  ces  auguftes  lieux 
Que  pour  y  réparer,  par  un  faint  hymenée 
L'épouvantable  horreur  de  notre  deftinée. 

STATUA. 
Quel  hymen  !-— Omon  fang  !  tu  recevrais  la  foi  i 
De  qui?  de  rafla flin  d'Alexandre  &  de  moi  ! 

O  LIM  P  I  E. 
Non-— ma  mère,  éteignez  ces  flambeaux  efTroyableSj 
Ces  flambeaux  de  l'hiraen  entre  nos  mains  coupables  ;  ■■ 
Eteignez  dans   mon  cœur  l'affreux  reilbuvenir 
Des  nœuds ,  destriftes  nœuds  qui  devaient  nous  unir  ^ 
Je  préfère  (  &  ce  choix  n'a  rien  qui  vous  étonne) 
La  ôendre qui  vous  couvre  an  feeptre  qu'il  me  donner 
Je  n'ai  point  balancé  ;  laiflezmoi  dans  vos  bras 
Oublie*  tant  d'amour  avec  tant  d'attentat^ 


44  OLIMPIE, 

Votre  fîlle  en  i'aimant  ,  devenait  fa  complice. 
Pardonnez  ,  acceptez  mon  jufte  facrifice. 
Séparez  ,  s'il  fe  peut,  mon  cœur  de  fes  forfaits  , 
Empêchez-moi  fur-tout  de  le  revoir  jamais. 

STATIRA. 
Je  reconnais  ma  fille,  &  fuis  moins  malheureufe. 
Tu  rends  un  peu  de  vie  à  ma  langueur  aftreufe. 
Je  renais.—— Ah  î  grands  dieux!  vouliez-vous  qvtt 

ma  main 
Préfentât  Olimpie  à  ce  monftre  inhumain  ? 
Qu'exigez-vous  de  moi  ?  quel  affreux  miniitère, 
Et  pour  votre  Prêtreilè,  hélas!  &  pour  fa  mère» 
Vous  en  aviez  pitié,  vous  ne  prétendiez  pas 
M'arrêter  dans  le  piège  où  vous  guidez  mes  pas. 
•—Cruel!  n'infulte   plus  &    l'autel,  &  le  trône 
Tu  fouillas  de  mon  fang  les  murs  de  Babylone  ; 
J'aimerais  mieux  eneor  une  féconde  fois 
Voir  ce  iàng  répandu  par  Paflàflin  àes  Rois  , 
Que  de  voir  mon  fujet,  mon  ennemi——  Caflàndre, 
Aimer  infolemment  la  fille  d'Alexandre* 

CASSANDRE. 
Je  me  condamne  encor  avec  plus  de  rigueur. 
Mais  j'aime;  mais  cédez  à  l'amour  en   fureur. 
Oli  npie  eft  à  moi  ;  je  fais  quel  fut  fonpè  re; 
Je  fuis  Roi  comme  lui,  j'en  ai   le  caractère  , 
J'en  ai  les  droits ,  la  force,  elle  eft  ma  femme  enfin; 
Rien  ne  peut  féparer  mon  fort  &  fon  deftin. 
Ni  fes  frayeurs ,  ni  vous ,  ni  les  dieux,  ni  mes  crimes* 
Rien  ne  rompra  jamais  des  nœuds  Ci  légitimes. 
Le  ciel  de  mes  remords  ne  s'eft  point  détourné  ? 
Et  puifqu'il  nous  unit  il  a  tout  pardonné, 
ais  fi  l'en  veut  ra'ôter  cette  époufe  ad«réeâ 
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Sa  main  qui  m'appartient ,  fa  foi  qu'elle  a  jurée  , 
Il  faut  verfer  ce  fang  ,  il  faut  m'ôter  ce  coeur  , 
Qui  ne  connaît  plus  qu'elle  &:  qui  vous  fait  horreur. 
Vos  autels  à  mes  yeux  n'ont  plus  de  privilège  ; 
Si  je  fus  meurtrier  ,  je  ferai  facrilége. 
J'enlèverai  ma  femme  à  ce  temple,  à  vos  bras, 
Aux  dieux  même,  à  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exaucent  pas • 
Je  demande  la  mort,  je  la  veux,  je  l'envie  s 
Mais  je  n'expirerai  que  l'époux  d'Olimpie. 
Il  faudra  malgré  vous  que  j'emporte  au  tombeau 
Et  l'amour  le  plus  tendre,  &.  le  nom, le  plus  beau  * 
Et  les  remords  affreux  d'un  crime  involontaire  , 
Qui  fléchiront  du  moins  les  mânes  de  fon  père» 
(  Cajfandre  fort  avec  Soflene*  ) 


SCENE    IV. 

STATIRA,     OLIMPI  E. 

STATIRA, 

\}  Uel  moment!  quel  blafphême  !  ô  ciel  qu'ai-je 

entendu  1 
Ah  !  ma  fille,  à  quel  prix  mon  fang  m'eft-il  rendu! 
Tu  relie n s ,  je  le  vois,  les  horreurs  que  j'éprouve; 
Dans  tes  yeux  effrayés  ma  douleur  fe  retrouve; 
Ton  cœur  répond  au  mien;  tes  chers  embrafiemensj, 
Tes  foupirs  enflammés  confolent  mes  tourmens; 
Ils  font  moins  douloureux,  puifque  tu  les  partages. 
Ma  fille  eft  mon  afyle  en  ces  nouveaux  naufrages* 
Je  peux  tout  fupporter ,  puifque  je  vois  en  toi 
Un  coeur  digue  en  effet  d'Alexandre  &  de  moia 
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O  L  I  M>  I  E. 

Ah!  le  ciel  m'eft  témoin  fi  mon  ame  eft  formé* 
Pour  imiter  la  vôtre  ,  &  pour  être  animée 
Des  mêmes  fentimens ,  &  des  mêmes  vertns* 
O  veuve  d'Alexandre!  ô  fangde  Darius! 
Ma  mère!  ■      Ah!  falait-il  qu'à  vos  bras  enlevée  , 
Par  les  mains  de  Caiïàndre  on  me  vit  élevée  ! 
Pourquoi  votre  aflaflin  prévenaut  mes  fouhaits  , 
A-t-il  marqué  pour  moi  fes  jours  par  fes  bienfaits  ! 
Que  fa  cruelle  main  ne  m'a*t-elle  opprimée  ! 
Bienfaits  trop  dangereux!  Pourquoi  m'a-t-il  aimée  » 
Ciel  !  que  vois-je  paraître  en  ces  lieux  retirés 
Antigone  lui-même  ! 


SCENE    V. 

STATIRA,    OLIMPIE,    ANTIGONE, 
ANTIGONE. 


o. 


Reine,  demeurez* 
Vous  voyez  un  des  Rois  formés  par  Alexandre  , 
Qui  refpefte  fa  veuve  ,  &.  qui  vient  la  défendre. 
Vous  pourriez  remonter,  du  pied  de  cet  autel, 
Au  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel , 
Y  mettre  votre  fille,  Se  prendre  au  poins  vengeance 
Du  ravifieur  altier  qui  tous  trois  nous  offenfe. 
Votre  fort  eft  connu ,  tous  les  cœurs  font  à  vous  ; 
Ils  font  las  des  tyrans  que  votre  augufte  époux 
Laifla  par  fon  trépas  maîtres  dans  cet  empire? 
Pour  ce  grand  changement  votre   nom  peut  fuffirc* 
M'avoûerez-vous  ici  pour  votre  défenfeur  ? 
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STATIRA, 
Oui ,  fi  c'eft  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur, 
Si  vous  fervez  mon  fang,  fi  votre  offre  eft  fincère» 

ANTIGONE. 
Je  ne  foHfTrirai  pas  qu'un  jeune  téméraire  , 
Des  mains  de  votre  fille  &  de  tant  de  vertus 
Obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cyrus» 
11  en  eft  trop  indigne  -,  &  pour  un  tel  partage 
Je  n'ai  pas  préfumé  qu'il  ait  votre  fuffrage. 
Je  n'ai  point  au  grand-Prêtre  ouvert  ici  mon  cœur; 
Je  me  fuis  préfenté  comme  un  adorateur, 
Qui  des  Divinités  implore  la  clémence. 
Je  me  préfente  à  vous  armé  de  la  vengeance* 
La  veuve  d'Alexandre  oubliant  fa  grandeur, 
De  fa  famille  au  moins  ivoublîra  point ;  l'honneur» 

STATIRA. 
Mon  cœur  eft  détaché  du  trône  &  de  la  vie  \ 
L'un  me  fut  enlevé  ,  l'autre  eft  bientôt  finie. 
Mais  fi  vous  arrachez  aux  mains  d'un  ravifïeur 
Le  feul  bien  que  les  Dieux  rendaient  à  ma  douleur  9 
Si  vous  la  protégez  >  fi  vous  vengez  fon  père, 
Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  Dieututélaire. 
Seigjieur  ,  fauvtz  ma  fille  au  bord  de  mon  tombeao 
Du  crime  &  du  danger  d'époufer  mon  bourreau, 

ANTIGONE. 
Digne  fang  d'Alexandre ,  approuvez-vous  mon  zèle  1 
Acceptez-vous  mon  offre,  &penfez-vous  comme-ellef 

OLIMPIE. 
Je  dois  haïr  Cafïandre, 

ANTIGONE. 

Il  faut  donc  m'accorde* 
Le  prix ,  le  noble  prix  que  je  viens  demander* 
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Contre  trou  alié  je  prends  votre  défenfe. 

Je  crois  vous  mériter ,  foyez  ma  réeompenfe. 

Toute  autre  eft  un  outrage  ,  &c'eft  vous  que  je  veux* 

Cafiandre  n'eft  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux. 

Parlez  ;  &  je  tiendrai  cette  gloire  fuprême 

De  mon  bras ,  de  la  Reine,  &  fur-tout  de  vous-même. 

Prononcez  j  daignez-vous  m'houorer  d'un  tel  prix  ? 

S  T  A  T  I  R  A. 
Décidez, 

O  L  I  M  P  I  E, 
LaifTez-moi  reprendre  mes  efprits.  ■  ■  ■■ 
J'ouvre  à  peine  les  yeux.  Tremblante  ,  épouvante!; 
Du  fein  de  l'efclavage  en  ce  temple  jettée  , 
Fille  de  Statira,  fille  d'un  demi-Dieu, 
Je  retrouve  une  mère  en  cetaugufte  lieu, 
De  fon  rang  ,  de  fes  biens ,  de  fon  nom  dépouillée, 
Et  d'an  fommeilde  mort  à  peine  réveillée; 
3'époufe  un  bienfaiteur,  —  il  eft  un  aflaflin» 
Mon  époux  de  ma  mère  a  déchiré  le  fein. 
Dans  cet  entafîèment  d'horribles  avantures  , 
Vous  m'offrez  votre  main  pour  venger  mes  injures. 
Que  puis- je  vous  répondre  !  — —  Ah/  dans  de  tel» 
momens  > 

(  embraffant  fa  mère.  ) 
Voyez  à  qui  je  doÎ9  mes  premiers  fentimens. 
Voyez  fi  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
Sont  faits  pour  éclairer  des  horreurs  (i  fatales. 
Quelle  foule  de  maux  m'environne  en  un  jour  „ 
Et  fi  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l'amour» 

STATIR  A. 
Ah  !  je  vous  répons  d'elle  ,  &  le  Ciel  vous  la  donner 
JLa  majefté  peut-être  >ou  l'orgueil  de  mon  trône  f 

N'ayaJ-fc 
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N'avait  pas  deftiné  dans  mes  premiers  projets 

La  fille  d'Alexandre  à  l'un  de  mes  fujets  ; 

Mais  vous  la  mariez  en  ofant  la  défendre. 

C'eft  vous  qu'en  expirant  défignait  Alexandre. 

Il  nomma  le  plus  digne ,  &.  vous  le  devenez9 

Son  tiône  eft  votre  bien  ,  quand  vous  le  fouteneï* 

Que  des  Dieux  immortels  la  faveur  vous  féconde  ! 

Que  leur  main  vous  conduife  à  l'empire  du  monde! 

Alexandre  &  fa  veuve  enfevelis  tous  deux , 

Lui  dans  la  tombe  ,&moi  dans  ces  murs  ténébreux, 

Vous  verrons  fans  regret  au  trône  de  mes  pères  2 

Et  puifî'ent  déformais  les  deftins  moins  féveres 

En  écarter  pour  vous  cette  fatalité 

Qui  renverfa  toujours  ce  trône  enfanglantc* 

A  N  T  I   G  O   N   E* 
Il  fera  relevé  par  la  main  d'Olimpie. 
Montrez-vous  avec  elle  aux  Peuples  de  PAfie» 
Sortez  de  cet  afyle,  &  je  vais  toutpreflèr, 
Pour  venger  Alexandre ,  &  pour  le  remplacer. 
{V  fort,  j 


M 


SCENE   VI. 

STATIRA,ÔLIMPIE. 
S  T  A  T  I  R  A. 


>A  fille  ,  c'eft  par  toi  que  je  romps  la  barriets 
Qui  me  fépare  ici  de  la  nature  entière; 
Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers, 
Pour  venger  mon  époux,  ton  hymen,  &  tes  fer^ 
Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles 
De  brifer  avec  toi  tes  chaînes  criminelles. , 

Tome  VU  E 


So  O  L  I  M  P  I  E  , 

Viens  remplir  ma  promette  ,  &  me  faire  oublier  , 
Par  des  fermens  nouveaux,  le  crime  du  premier» 

O  L  I  M  P  I  E. 
Hélas!... 

STATUA. 
Quoi  !  tu  gémis! 

O  L  I  M  P  I  E. 

Cette  même  journée 
Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d'himenée  ! 

STATIRA, 
^;ie  dis-tu? 

OLIMPIE. 
Permettez  ,  pour  la  première  fois, 
îjjae  je  vous  faile  entendre  une  timide  voix. 
Je  vous  chéris ,  ma  mère  ,  &  je  voudrais  répandre 
Le  fang  que  je  reçus  de  vous  &  d'Alexandre, 
Si  j'obtenais  des  Dieux,  en  le  faifant  couler, 
De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  confoler. 

STATIRA. 
%>  ma  chère  Olimpie  ! 

OLIMPIE. 

Oferai-je  en  cor  dire 
Que  votre  afyle  obfcur  eftle  trône  où  j'afpire  / 
Vous  m'y  verrez  foumife  ,  &  foulant  à  vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux  pour  vous  feule  obligés. 
'Alexandre  mon  père ,  enfermé  dans  la  tombe, 
Veut-il  que  de  nos  mains  fon  ennemi  fuccombe  ? 
Laifl'ons-là  tous  ces  Rois  dans  l'horreur  des  combatS| 
Se  punir  l'un  par  l'autre,  &  venger  fon  trépas. 
Mais  nous  ,  de  tant  de  maux  victimes  innocentes , 
A  leurs  bras  forcenés  joignant  nos  mains  tremblantes 
pàudra-t-il  nous  charger  d'un  meurtre  infruftueux? 
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Les  larmes  font  pour  nous,  les  crimes  font  pour  eux» 

STATUA, 
Des  larmes  !  — —  Eh  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre! 
Dieux!  m'avez-vous  rendu  la  fille  d'Alexandre? 
Eft-ce  elle  que  j'entens  ? 

O  L  I  M  P  I  E. 

Ma  mère  .  . . 
S  T  A  T  I  R  A. 

Ô  Ciel  vengeur!,  •• 
O  L  I  M  P  I  E. 


Caflandre  i 


Parla. 


S  T  A  T  I  R  A. 

Explique-toi  ;  tu  nie  glaces  d'horreur. 


O  L  I  M  P  I  E. 

Je  ne  1*  puis. 

STATIR  A. 

Va  ,  tu  m'arraches  Pâme. 
Finis  ce  trouble  affreux-,  parle,  dis-je. 
O  LIM  PIE. 

Ah  !  Madame," 
Je  fens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper» 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper* 
Prête  à  me  féparer  d'un  époux  fi  coupable, 
Je  le  fuis ,  -—mais  je  l'aime. 

»       S  T  A  T  I  R  A. 

Ô  parole  exécrable  i 
Dernier  de  mes  momens  :  cruelle  fille  ,  hélas  ! 
Puifque  tu  peux  l'aimer,  tu  ne  le  fuiras  pas. 
Tu  l'aimes!  tu  trahis  Alexandre  &ta  mère! 
Grand  Dieu  !  j'ai  vu  périr  mon  époux  &  mon  père  £ 
Tu  m'arrachas  ma  fille,  &  ton  ordre  inhumai» 

M 
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Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  fa  main  î 

OLIMPIE, 
Je  me  jette  à  vos  pieds . . . 

STATIRA. 

Fille  dénaturée  I 
-*Fiïle  trop  chère  ! . . . 

O  L  I  M  P  I  E. 

Hélas  !  de  douleur  dévorée  , 
Tremblante  à  vos  genoux,  je  les  baigne  de  pleurs* 
Ma  mère  ,  pardonnez. 

STATIRA. 

Je  pardonne ,  —  &  je  meurs* 
OLIMPIE, 
Vivez,  écoutez-moi. 

STATIRA. 

Que  veux-tu  ? 
O  L  IMPIE. 

Je  vous  jure , 
Parles  Dieux ,  par  mon  nom,  par  vous ,  par  la  nature  > 
Que  je  m'en  punirai ,  qu'Oljmpie  aujourd'hui 
Répandra  tout  fon  fang  avant  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  eft  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j'aime  ; 
Jugez  par  ma  faiblefïe ,  &  par  cet  aveu  même  , 
Si  ce  cœur  eft  à  vous,  &  fi  vous  l'emportez 
Sur  mes  fens  éperdus  que  l'amour  a  domptés. 
Ne  conlidérez  point  ma  faiblefîë  &  mon  âge  ; 
De  mon  père  &  de  vous  je  me  fens  le  courage.» 
J'ai  pu  les  oftenfer,  je  ne  peux  les  trahir; 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

STATIRA. 
Tu  peux  mourir  ,  dis-tu  ,  fille  inhumaine  &  chèral 
Et  tu  ne  peux  haïr  l'aflaflin  de  ton  pèxe  ! 
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O  L  I  M  P  I  E. 

Arrachez-moi  ce  cœur  :  vous  verrez  qu'un  époux, 
Quelque  cher  qu'il  me  fût ,  y  régnait  moins  que  voui* 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  fang  qui  m'anime. 
Pour  me  juftifier  prenez  votre  victime, 
Immolez  votre  fille. 

S  T  A  T  IRA. 
Ah  !  j'en  crois  tes  vertus» 
Je  te  plains  ,  Olimpie ,  &.  ne  t'accufe  plus. 
J'efpère  en  ton  devoir,  j'efpère  en  ton  courage* 
Moi-même  j'ai  pitié  d'un  amour  qui  m'outrage» 
Tu  déchires  mon  cœur  ,  &  tu  fais  l'attendrir. 
Coufole  au  moins  ta  mère  en  la  faifant  mourir. 
Va,  je  fuis  malheureufe  ,  &  tu  n'es  point  coupable 

OLIMPIE. 
Qui  de  nous  deux ,  ô  Ciel  !  eft  la  plus  miférabla  I 

Fin  du  troifième  Aôlt. 
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OLIMPIE, 


ACTE    IV. 


sëÇgSie 


SCENE    PREMIERE. 

ANTIGONE,  UEKMAS  9\ dans  le  péri/Me.} 

HER  M  A  S. 

V  ous  me  l'aviez  bien  dit;  les  faints  lieux  profané  3 
Aux  horreurs  des  combats  vont  être  abandonnés. 
Vos  foldats  près  du  temple  occupent  ce  partage. 
Cafiandre  yvre  d'amour,  de  douleur  &  de  rage, 
Des  Dieux  qu'il  invoquait  défiant  le  courroux, 
Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 
Le  fignal  eft  donné  :  mais  dans  cette  entreprife  r 
Entré  Cafiandre  8c  vous  le  peuple  fe  divife. 
ANTIGONE  (  en  fortuit.  ) 
le  1§  réunirai* 


%£ 
# 
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Sï 


SCENE    II. 

ANTIGONE,  HERMAS  CASSANDRE, 
S  O  S  T  E  N  E. 

CASSANDRE  (arrêtant  Antigone.  > 


D 


Emeure  ,  indigne  ami  f 
Infidèle  allié  ,  déteftable  ennemi, 
M'ofes-tu  difputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 

ANTIGONE. 
Oui.  Quelle  eft  la  furprife  ou  ton  cœur  s'abandonne  ! 
La  fille  d'Alexandre  a  des  droits  aflez  grands 
Pour  faire  armer  TAfie  &  trembler  nos  tyrans. 
Babyloue  eft  fa  dot,  &  fon  droit  eft  l'empire. 
Je  prétends  l'un  &  l'autre,  &  je  veux  bien  te  àittf 
Que  tes  pleurs,  tes  regtets ,  tes  expiations, 
N'en  imposeront  pas  aux  yeux  des  nations. 
Ne  crois  pas  qu'à  préfent  l'amitié  confidère , 
Si  tu  fus  innocent  dis  la  mort  de  fon  père* 
L'opinion  fait  tout  ;  elle*  t'a  condamné. 
Aux  faiblefîes  d'amour  ton  cœur  abandonné,, 
Séduifoit  Olimpie  en  cachant  fa  naiflance. 
Tu  crus  enfevelir  dans  l'éternel  filence 
Ce  funefte  fecret  dont  je  fuis  informé. 
Ce  n'eft  qu'en  la  trompant  que  tu  peux  être  aime* 
Ses  yeux  s'ouvrent  enfin;  c'en  eft  fait,  &  Caflandre 
N'ofe  lever  les  fiens  ,  n'a  plus  rien  à  prétendre* 
De  quoi  t'es-tu  fiante?  penfais-tu  que  fes  droits 
Relèveraient  un  /oui  au  rang,  de  Roi  des  Rois  !  mw 


Ç6  O  L  I  M  P  I  E , 

Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défenfe. 
Mais  veux-tu  conferver  notre  antique  alliance? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  Etats? 
Me  revoir  ton  ami  ?  t'appuyer  de  mon  bras  ?.*. 

CASSANDRE. 
Eh  bien  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Cède  Olimpie  ,  &  rien  ne  nous  Sépare» 
,  Je  périrai  pour  toi  ;  finon,  je  te  déclare 
Que  je  fuis  le  plus  g«*and  de  tous  tes  ennemis. 
Connais  tes  intérêts  .  pefe-les,  &  choifis. 

C  A   S  S  A  N  D.R  E. 
Je  n'aurai  pas  de  peine  ,  &  je  venois  te  faire 
Une  oftre  différente  ,  &  qui  pourra  te  plaire. 
Tu  ne  connais  ni  loi,  ni  remords,  ni  pitié, 
Et  c'eft.  un  jeu  pour  toi  de  trahir  l'amitié. 
J'ai  craint  le  Ciel  du  moins  ;  tu  ris  de  fa  juftice, 
Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice; 
Tu  n'en  jouiras  pas,  traître.,.. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Que  prétetjs-tu  ? 

CASSANDRE. 
Si  dans  ton  ame  atroce  il  eft  quelque  vertu  , 
N'employons  pas  les  mains  du  foldat  mercenaire 
Pour  aiïbuvir  ta  rage  &  fervir  ma  colère. 
Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  nos  factions  ?. 
Eft-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  divifions? 
C'eft  à  nous  ,  c'eft  à  toi ,  fi  tu  te  fens  l'audace 
De  braver  mon  courage  ,  ainlî  que  ma  difgrace. 
Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  Dieux  , 
Pour  aller  égorger  mon  ami  fous  leurs  yeux. 
jC'eft  un  «rime  nouveau  \  ç'eft  tQj  <jui  le  prépares* 
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Va  ,  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons  *,  viens  décider  de  ton  fort  &  du  mien9 
T'abreuver  dans  mon  fang,  ou  verfer  tout  le  tien» 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
,J'y  confens  avec  joie  ,  &  fois  sûr  qu'Olimpie 
Acceptera  la  main  qui  t'ôtera  la  vie. 

(  Ils  mettent  Vépêeà  la  main,  ) 


SCENE    ML 

CASSANDRE,ANTIGONE,HERMAS? 
S  O  S  T  E  N  E. 

L'HIEROPHANTE  yfm  au  Temple  préci- 
pitamment avec  les  Prêtres  &  les  Initiés,  qui 
Je  jettent ,  avec  une  foule  de  peuple  >  entre 
Cajfanire  G-  Antigone ,  G-  les  àèfarmenU 


p 


L'HIEROPHANTE. 


Rofanes ,  c'en  eft-trop.  Arrêtez ,  refpedtez 
Et  le  Dieu  qui  vous  parle ,  &  fes  folemnités. 
Prêtres  ,  Initiés ,  peuple, 'qu'on  les  fépare  ; 
Banniriez  du  lieu  faint  la  difcorde  barbare. 
Expiez  vos  forfaits. —Glaives,  difparaifïez. 
Pardonne,  Dieu  puiflant  !  vous  Rois  obéiriez» 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Je  cède  au  Ciel,  à  vous. 

ANTIGONE. 

Je  perfide,  &  j'attelîe 
Les  mânes  d'Alexandre  &  le  courroux  célefte  y 
Que  taiitc[ue  je  vivrai ,  je  ne  fouffrirai  pas 
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Qu'Olimpie  à  mes  yeux  paiîe  ici  dans  fesbras: 

Et  que  cet  hymenée  illégitime  ,  impie  , 

Eft  la  honte  d'Ephèfe  ,  &  l'horreur  de  l'Afie. 

CASSANDRE. 
Sans  doute  il  le  ferait  fi  tu  l'avais  formé. 

L'HIEROPHANTE. 
D'un  efpritplus  remis,  d'un  cœur  moins  enflammé. 
Rendez-vous  à  la  loi,refpe&ez  fa  juftice. 
Elle  eft  commune  à  tous,  il  faut  qu'on  l'accomplifie. 
La  cabane  du  pauvre  Scie  trône  des  Rois 
Egalement  fournis  entendent  cette  voix; 
Elle  aide  la  foiblefïè ,  elle  eft:  le  frein  du  crime  , 
Et  délie  à  l'autel  l'innocente  vi&ime. 
Si  l'époux,  quel  qu'il  foit ,  &  quel  que  foit  fon  rang, 
Des  parensde  fa  femme  a  répandu  le  fang , 
Fût-il  purifié  dans  nos  facrés  myftères , 
Par  le  feu  de  Vefta,  par  les  eaux  falutaires, 
Et  par  le  repentir  plus   nécefîaire  qu'eux, 
Sonépoufeen  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds. 
Elle  le  peut,  fans  honte,  à  moins  que  fa  clémence 
A  l'exemple  des  Dieux  ne  pardonne  l'offenfe. 
Statira  vit  encor,  &  vous  devez  penfer 
Que  du  fort  de  fa  fille  elle  peut  difpofer. 
Refpe&ez  les  malheurs  &.  les  droits  d'une  mère, 
Les  lois  des  nations  ,  le  facré  cara&ere 
Que  la  nature  donne,  &  que  rien  n'affaiblit. 
Afo  n  au  gufte  voix  Olimpie  obéit. 
Qu'ofez-vous  attenter,  quand  c'eft  à  vous  d'attendre 
Les  arrêts  de  la  veuve  ,  &  du  fang  d'Alexandre  ? 
(  Il  fort  Avec  fa  fuite,  ) 
ANTIGONE. 
C'eft  aflez  ,  j'y  foufcris,  Pontife  elle  eft  à  mou 

(  Aniigone  fort  avec  Hermas*  ) 
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SCENE    IV. 

CASSANDRE,    SOSTENE 

{dans  le  PêriftiU.  ) 

CASSANDRE, 


E 


Lie  n'y  fera  pas ,  cœur  barbare  &  fans  foi , 
!  Arrachons-la  ,  Softene  ,  à  ce  fatal  afyle  , 
A  refpoir  infolent  de  ce  coupable  habile  , 
Qui  rit  de  mes  remords,  infulteà  ma  douleur  , 
Et  tranquille  &  ferein  vient  m'arracher  le  cœur* 

SOSTENE. 
Il  f éduit  Statira,  Seigneur  il  s'autorife 
Et  des  lois  qu'il  viole  &  des  dieux  qu'il  méprife . 

CASSANDRE. 
Enlevons-la  ,  te  dis-je,  aux  dieux  que  j'ai  fervis  , 
Et  par  qui  déformais  tous  mes  foins  font  trahis, 
J'accepterais  la  mort ,  je  bénirais  la  foudre  ; 
Mais  qu'enfin  mon  époufe  ofe  ici  fe  réfoudre 
A  parler  en  un  jour  à  cet  autel  fatal 
De  la  main  de  Cafiandre  à  la  main  d'un  rival  ; 
Tombe  en  cendre  ce  temple  avant  que  je  l'endurd 
Ciel  tu  me  pardonnais.  Plus  tranquille  &  plus  pur© 
Mou  ame  à  cet  efpoir  ofait  s'abandonner  \ 
Tu  m'ôtes  Olunpie ,  eft-ce  là  pardonner  ? 

SOSTENE. 
Il  ne  vous  l'ôte  point ,  ce  cœur  docile  &  tendre  * 
Si  fournis  à  vos  lois ,  fi  content  de  fe  rendre 
Ne  peut  jufqu'à  l'oubli  paffer  en  un  moment. 
î*e  cœur  ne  connaît  point  un  fi  prompt  changerac hi« 
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Elle  peut  vous  aimer  fans  trahir  la  nature. 
Vos  coups  dans  les  combats  portés  à  l'avantur® 
Ont  verfé  ,  je  l'avoue  ,  un  fang  bien  précieux; 
C'eftun  malheur  pour  vous  que  permirent  les  Dieux. 
Vous  n'avez  point  trempé  dans  la  mort  de  fon  père. 
Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  fang  de  fa  mère. 
Ses  malheurs  font  pafîes ,  vos  bienfaits  font  préfens. 

CASSA  N  DR  E. 
Vainement  cette  idée  appaife  mes  tourmens. 
Ce  fang  de  Statira  ,  ces  mânes  d'Alexandre  , 
D'une  voix  trop  terrible  ici  fe  font  entendre. 
Softène,  elle  eft  leur  fille  ,  elle  a  le  droit  affreux 
De  haïr  fans  retour  un  époux  malheureux. 
Je  fens  qu'elle  m'abhorre,  &.  moi  je  la  préféré 
Au  trône  de  Cyrus ,  au  trône  de  la  terre. 
Ces  expiations  ,  cesmyftères  cachés, 
Indifférens  aux  Rois ,  &  par  moi  recherchés, 
Elle  en  étoit  l'objet  ;  mon  ame  criminelle, 
Nes'approchaitdesDieuxquepour  s'approcher  d'elle, 
(  app ercevant  G Ump ie .  ) 
S  O  S  T  E  N  E. 
Hélas  !  la  voyez-vous  en  proie  à  fes  douleurs  ? 
Elle  embrafîe  un  autel,  &  les  baigne  de  pleurs. 

CAS  SANDRE. 
Au  temple,  à  cet  autel ,  il  eft  temps  qu'on  l'enlève* 
vVa,  cours ,  çue  tout  foit  prêt, 

( '  Softcne  fort*  ) 
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cas 


SCENE    V. 

CAS  SANDRE,     OLIMPIE 
(  courbée  fur  V autel  fans  voir  Cajfandre  ) 


OLIMPIE. 


o 


Ue  mon  cœur  fe  fouîeve! 
Qu'il  cft  défefpéré  !  —  qu'il  fe  condamne  /  —  hélas» 

(  avpercevant  Cajfandre.  ) 
Que  vois-je  ! 

CASSANDRE, 
Votre  époux. 

OLIMPIE. 

Non ,  vous  ne  l'êtes  par. 
Non,  Cafl'andre— —  jamais  ne  prétendez  à  l'être* 

CASSANDRE. 
Eh  bien,  j'en  fuis  indigne,  &  je  dois  me  connaître. 
Je  fais  tous  les  forfaits  que  mon  fort  inhumain 
Pour  nous  perdre  tous  deux  a  commis  par  ma  main. 
J'ai  cru  les  exiper  ,  j'en  comble  la  méfure. 
Ma  préfence  eft  un  crime ,  &  ma  flamme  une  injure- 
Mais  ,  daignez  me  répondre.  —  Ai  je  par  mes  fecours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours  ! 

OLIMPIE. 
Pourquoi  les  conferver  ? 

CASSANDRE, 

Au  fortir  de  l'enfance» 
AUje  afTez  re  fp  eft é  votre  aimable  innocence? 
Vons  ai-je  idolâtrée  ? 

OLIMPIE. 

m         -rr.         ^ !  c/eft-là  mon  malheur. 
Terne  Vh  F 
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CASSANDRE. 

Après  le  tendre  aveu  d§  la  plus  pure  ardeur, 
Libre  dans  vos  bontés ,  maîtrefïe  de  v©us-même  , 
Cette  voix  favorable  à  l'époux  cjui  vous  aime, 
Auxlieux  où  je  vous  parle  ,  à  ces  mêmes  autels, 
A  joint  à  mes  fermens  vos  fermens  folemnels! 

OLIMPIE. 
Hélas  !  il  eft  trop  vrai!— Que  le  courroux  célefte 
Ne  me  punifle  pas  d'un  ferment  fi  funefte  ! 

CASSANDRE. 
Vous  m'aimiez  ,  Olimpie  ! 

OLIMPIE. 

Ah  !  pour  comble  d'horreur , 
Ne  me  reproche  pas  ma  déteftable  erreur. 
Il  te  fut  trop  aifé  d'éblouir  ma  jeunette; 
D'un  cœur  qui  s'ignorait  tu  trompas  la  faiblette , 
C'efl  un  forfait  de  plus.  — Fuis-moi  ;  ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi ,  plus  affreux  que  les  tiens. 

CASSANDRE, 
Craignez  d'en  commettre  un  plus  funefte  peut-être, 
En  acceptant  les  vœux  d'un  barbare  &  d'un  traître. 
Et  fi  pour  Antigone  ... 

OLIMPIE. 

Arrête ,  malheureux. 
D'Antigone  &  de  toi  je  rejette  les  vœux. 
Après  que  cette  main  lâchement  abufée , 
S'eft  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  fang  arrofée ,' 
Nul  mortel  déformais  n'aura  droit  fur  mon  cœur. 
J'ai  l'himen  ,  &  le  monde ,  &  la  vie  en  horreur. 
Maîtrefïe  de  mon  choix  ,  fans  que  je  délibère , 
le  choifis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mèrey 
le  choifis  cet  afyle  >  où  Dieu  doit  pofl'éder 


TRAGÉDIE.  <f$ 

Ce  cœur  qui  fe  trompa  quand  il  put  te  céder: 
J'embralle  les  autels ,  &  déteftc  ton  trône, 

Et  tous  ceux  de  l'Afie  5 &  f«*èirt  d'Antigone. 

Va-t'en,  ne  me  vois  plus. Va,  laifle-moi  pleurer 

L'amour  que  j'ai  promis ,  &  qu'il  faut  abhorrer. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Eh  bien,  de  mon  rival  fi  l'amour  vous  offenfe, 
Vous  ne  fauriez  m'Ôter  un  rayon  d'efpérance-, 
Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux, 
Ce  refus  eft  ma  grâce  ;  &  je  me  crois  à  vous.  , 
Tout  fouillé  que  je  fuis  du  fang  qui  vous  fit  naître  , 
Vous  êtes ,  vous  ferez  la  moitié  de  mon  être  : 
Moitié  chère  &  facrée  ,  &  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  fur  moi  les  foudres  fufpendus , 
Ont  gardé  fur  mon  cœur  un  empire  fuprême , 
Et  devraient  défarmer  votre  mère  elle-même. 

O  L  I  M  PI  E. 
Ma  mère  !  —  Quoi  î  ta  bouche  a  prononcé  fon  nom  ! 
Ah  !  fi  le  repentir,  fi  la  compafiïon  , 
Si  ton  amour  au  moins  peut  fléchir  ton  audace  4. 
Fuis  les  liewc  qu'elle  habite,  &  l'autel  que  j'embralle» 

LaiAe-moi. 

CASSA  N  D  R  E. 

Non  ,  fans  vous  je  n'en  faurais  fortir. 
Ame  fuivreàl'inftant  vous  devez  confentir. 

(  Il  la  prend  par  la  main.  ) 
Chère  époufe  ,  venez. 

O  L  I  M  P  I  E  ,  C  la  retirant  avec  tranfyoru  ) 

Traite-moi  donc  comme  elle* 
Frappe  une  infortunée  à  fon  devoir  fidelle. 
Dans  ce  cœur  défoié  porte  un  coup  plus  certain. 
Tout  mon  fang  fut  formé  pour  couler  fous  ta  main» 

Fij 


64  O  L  1  M  P  I  Ë, 

Frappe ,  tUs-je. 

CASSANDRE. 
Ah  /  trop  loin  vous  portez  la  vengeance; 
J'eus  moins  de  cruauté,  j'eus  moins  de  violence. 
Le  ciel  fait  faire  grâce,  &.  vous  favez  punir; 
Mais  c'eft  trop  être  ingrate ,  &  c'eft  trop  me  haïr. 

O  L  I  M  P  I  E, 
Ma  haine  eft-elle  jufte,  &.  l'as-tu  méritée  ?  — 
Caflandre  ,  fi  ta  main  féroce  ,  enfauglantée  , 
Ta  main  qui  de  ma  mère  ofa  percer  le  flanc, 
K'eut  frappé  que  moi  feule ,  &  verfé  que  mon  fang, 
3e  te  pardonnerais,  je  t'aimerais,  — — *  barbare  > 
Va  ,  tout  nous  défunit. 

CASSANDRE. 

N&n ,  rien  ne  nous  fépare. 
Quand  vous  auriez  Caflandre  encor  plus  en  horreur , 
Quand  vous  m'épouferiez  pour  me  percer  le  cœur, 
Vous  me  fuivrez.— 11  faut  que  mon  forts'accomplifîe» 
Laiflez-moi  mon  amour,  du  moins  pour  mon  fupplice. 
Ce  fupplice  efr.  fans  terme,  8c  j'en  jure  par  vous. 
Haïriez  ,  puniiîez,  mais  fuivez  votre  époux. 


SCENE    VI. 

CASSANDRE, OLIMPIE,SO.STENE« 
S  O  S  T  ENE. 

AAraifièz  ,  ou  bientôt  Antigone  l'emporte. 
Il  parle  à  vos  guerriers ,  il  afliége  la  porte. 
Il  féduit  vos  amis  près  du  temple  afièmblés  : 
Par  fa  voix  rédoatable  ils  fcmblent  ébranlés. 


TRAGÉDIE.  6s 

11  attefte  Alexandre  ,  il  attefte  Olimpie. 
Tremblez  pour  votre  amour,  tremblez  pourvotre  vie* 

VeneZt 

CASSANDRE- 
A  mon  rival  aiufi  vous  m'immolez  ! 
Je  vais  chercher  la  mort  ,  puifque  vous  la  voulez. 

OLIMPIE 
Moi  !  vouloir  ton  trépas.— Va ,  j'en  fuis  incapable*--» 
Vis  loin  de  moi. 

CASSANDRE. 

Sans  vous  le  jour  m'eft   exécrable^ 
Et  s'il  m'eft  confervé,  je  revole  en  ces  lieux, 
Je  vous  arrache  au  temple  r  ou  j'y  meurs  à  vos  yeux. 
(  Il  fort  avec  Scftene.  ) 

OLIMPIE(  feiïic,  } 

J.VL  Alheureufe  !  —  Et  e'eft    lui  qui  caufe  mes 

aliarmes  L  — 
Ah  !  CaJiandre,  eft-ce  à  toi  de  me  coûter  des  larmes  ? 
Faut-il  tant  des  combats  pour  remplir  fon  devoir  l 
Vous  aurez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir  , 
Ô  fang  dont  je  naquis ,  ô  voix  de  la  nature,. 
Je  m'abandonne  à  vous,  c'eft  par  vous  que  je  jure 
De  vous  facrifier  mes  plus  chers  fentimms. 
Sur  cet  autel,  hélas!  j'ai  fait  d'autres  fermens.- 
Dieux!  vous  les  receviez;  ôDieux!  votre  clémence 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  l'innocence. 
Vous  avez  tout  changé,  —  mais  changez  donc  m2»n 

cœurj 
£)onuez>»lui  la  venu  conforme  à  fon  malheur.  — » 

Fiij 


OLIMPIE, 

Ayez  quelque  pitié  d'une  ame  déchirée» 
Qui  périt  infidelle  ,  ou  meurt  dénaturée* 
Hélas /j'étais  heureufe  en  mon  obfcurité , 
Dans  l'oubli  des  humains ,  dans  la  captivité  ^ 
Sans  parens,  fans  état,  à  moi-même  inconnue       ■« 
Le  grand  nom  que  je  porte,  eft  ce  qui  m'a  perdue» 
J'en  ferai  digne  au  moins.— Caflandre  ,ilfaut  tefuir, 
Il  faut  l'abandonner  ;  —  mais  comment  te  haïr  ?  — 
Que  peut  donc  fur  moi-même  une  faible  mortelle  ? 
Je  déchire  en  pleurant  ma  blefi'ure  cruelle  : 
Et  ce  trait  malheureux  que  ma  main  va  chercher, 
Je  l'enfonce  en  mon  cœur,  au  lieu  de  l'arracher. 


SCENE    V  1  1  I. 

OLIMPIE,     L'HIEROPHANTE, 

Prêtres,  Prêtrejlès. 

OLIMPIE. 

JL  Ontife  où  c0urez-vous  ?  Protégez  ma  faiblefie. 
Yous  tremblez*  —  Vous  pleurez:  — 

L'HIEROPHANTE. 

Malheureufe  Princefle  ï 

Je  pleure  votre  état» 

OLIMPIE. 

Ah  !  foyez-en  l'appui. 

L'HIEROPHANTE, 
Rcfignez-vous  au  ciel,  vous  n'avez  plus  que luh 

OLIMPIE. 
Hélas  !  que  dites-vous? 

L'HIEROPHANTE. 

Ô  fille  augufte  &  chère! 


TRAGÉDIE.  67 

La  veuve  d'Alexandre  .... 

O  L  I  M  P  I .  E. 

Ah!  juftes  dieux!  ma  mère! 
£h  bien  ?  . . . 

L'  IW  E  R  O  P  H  A  N  T  E.. 
Tout  eft  perdu.  Les  deux  Rois  furieux, 
Foulant  aux  pieds  les  lois ,  armés  contre  les  Dieux  p 
Jufques  dans  le  parvis  de  l'enceinte  facrée, 
Encourageaient  leur  troupe  au  meutre  préparéi» 
Déjà  coulait  le  fang ,  déjà  le  fer  en  main  , 
Caflandre  jufqu'à  vous  fe  frayait  un  chemin» 
J'ai  marché  contre  lui ,  n'ayant  pour  ma  défenfe 
Que  nos  lois  qu'il  oublie  ,  &  nos  Dieux  qu'il  ofreufe» 
Votre  mère  éperdue ,  &  s'orïraut  à  fes  coups  9 
L'a  cru  maître  à  la  fois  &  du  temple  &  de  vout. 
Latte  de  tant  d'horreurs,  latte  de  tant  de  crime?» 
Elle  a  faifï  le  fer  qui  frappe  les  vi&imes , 
L'a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  Ciel  irrité 
Vous  fit  puifer  la  vie  &  la  calamité. 

OLIMPIE  tombant  entre  les  bras  d'une  Prêtreffe* 
Je  meurs.  — —  Soutenez-moi  :  —  marchons  —  Vît* 
elle  encore? 

L' HIEROPHANTE. 
Caflandre  eft  à  fes  pieds,  il  gémit,  il  t'implore» 
Il  ofe  encor  prêter  fes  funeftes  fecours 
Aux  innocentes  mains  qui  raniment  fes  jours. 
Il  s'écrie  ,  il  s'accufe ,  il  jette  au  loin  fet  armef* 

OLIMPIE  fe  relevant. 
Caflandre  à  fes  genoux  ! 

L'  H  I  EK  O  P  H  A  N  T  E. 

Il  les  baigne  de  larmein 
A  fes  cris ,  à  nos  voix  elle  rouvre  les  yeux } 


A  O  L  I  M  P  I  E  , 

Elle  ne  voit  en  lui  qu'un  monftre  audacieux  9 
Qui  lui  vient  arracher  les  reftes  de  fa  vie  , 
Par  cette  main  funefte  en  tout  temps  pourfuivie* 
Faible  ,  &  fe  foulevant  par  un  dernier  effort  , 
Elle  tombe  ,  elle  touche  au  moment  de  la  mort. 
Elle  abhorre  à  la  fois  Caflàndre  &  ia  lumière  *, 
Et  levant  à  regret  fa  débile  paupière  , 
Allez,  m'a- 1- elle  dit,  mmiftre  infortuné 
D'un  temple  malheureux  pur  le  fang  profané  9 
Confolez  Olimpie  :  elle  m'aime  ,  &  j'ordonne 
Que  pour  venger  fa  mère ,  elle  époufe  Antigone» 

OLIMPIE. 
Allons  mourir  près  d'elle.  —  Exaucez-moi ,  grands 

Dieux' 
Venez ,  guidez  mes  pas  ;  venez  fermer  nos  yeux* 

L'HIEROPHANTE. 
Armez-vous  de  courage  ,  il  det  ici  paraître. 

OLIMPIE. 
l'en  ai  befoin,  Seigneur  t—  &  j'en  aurai  peut-être» 

Fin  au  quatrième  A&e. 


TRAGÉDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

ANTIGONE ,  HERMAS  (  dans  le pêrijtile.) 
H  E  R  M  A  S. 

1  J  A  pitié  doit  parler,  &  la  vengeance  eft  vaine. 
Vu  rival  malheureux  n'eft  pas  digne  de  haine. 
Fayez  ce  lieu  funefte.  Olimpie  aujourd'hui , 
Seigneur,  fera  perdue  ,  Se  pour  vous  &  pour  lui» 

ANTIGONE, 
Quoi!  Statira  n'eft  plus  î 

HERMAS. 

C'eft  le  fort  de  Caflaiidre  9 
D'être  toujours  funefte  au  grand  nom  d'Alexandre» 
Statira  fuccombant  au  poids  de  fa  douleur, 
Dans  les  bras  de  fa  fille  expire  avec  horreur*, 
La  fenfible  Olimpie  à  fes  pieds  étendue, 
Semble  exhaler  fon  ame  à  peine  retenue. 
Les  minières  des  Dieux ,  les  Prêtrefles  en  pleun 
En  mêlant  leurs  regrets  accroiiîènt  leurs  douleurs»  j 
Cafiandre  épouvanté  fent  toutes  leurs  atteintes. 
Le  temple  retentit  de  fanglots  &  de  plaintes. 


7o  O  L  I  M  P  I  E  , 

On  préparc  un  bûcher,  &.  ces  vains  ornemens, 
Qui  rappellent  la  mort  au  regard  des  vivans. 
On  prétendqu'Olimpieen  ce  lieu  foli  taire 
Habitera  l'aiyle  où  s'enfermait  fa  mère  ; 
Qu'au  monde  ,  à  l'himenée  arrachant  fes  beauxjours* 
Elle  confacreaux  Dieux  leur  déplorable  cours*, 
Et  qu'elle  doit  pleurer  dans  l'éternel  filence 
Sa  famille  ,  fa  irière,  &  jufqu'à  fa  naifîance. 

ANTIGONE. 
Non  ,  non  ,  de  fon  devoir  elle  fuivra  les  lois. 
J'ai  fur  elle  à  la  fin  d'irrévocables^  droits. 
Statira  me  la  donne:   &  fes  ordres  fupprêmes 
Au  moment  du  trépas  font  les  lois  des  Dieux  mêmes. 
Ce  forcené  Caflandre  ,  Se  fa  funefte  ardeur , 
Au  fang  de  Statira  font  une  jufte  horreur. 

H  E  R  M  A  S. 
Seigneur,  le  croyez-vous  ? 

ANTIGONE. 

Elle-même  déclare 
Que  fon  cœur  défolé  renonce  à  ce  barbare. 
S'il  ofe  encor  l'aimer,  j'ai  promis  fon  trépas. 
Je  tiendrai  ma  parole  ,  &  tu  n*en  doutes  pas. 

H  E  R  M  A  S. 
Mêleriez-vous  du  fang  aux  pleurs  qu'on  voit  répandre, 
Aux  flammes  du  bûcher  ,  à  cette  augufte  cendre  ? 
Frappés  d'un  faint  refpeâ: ,  fâchez  que  vos  foidats 
Reculeront  d'horreur ,  &.  ne  vous  fuivront  pas. 

ANTIGONE. 
Non,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire  ; 
J'en  ai  fait  le  ferment,  Caflandre  la  révère  : 
Je  fais  qu'il  eft  des  lois  qu'il  me  faut  refpeéter, 
Que  pour  gagner  le  peuple,  il  le  faut  imiter. 


TRAGÉDIE.  71 

Vengeur  de  Statira  ,  protecteur  d'Olimpie  > 
Je  dois  ici  l'exemple  au  refte  de  l'Afie. 
Tout  parle  en  ma  faveur  ;  &.  mes  coups  différés 
Eu  auront  plus  de  force  &  font  plus  afïurés. 

(  Le  Temple  t'ouvre.  ) 


SCENE    IL 

ANTIGONE,  HERMAS,  L'HIEROPHANTE, 
Prêtres  ,  s'avançant  lentement  ,  O  L  I  M  P  I  E 
fontenuc  par  les  Prêtreflès  ;  elle  eft  en  deuil. 


o 


HERMAS, 


N  amené  Olimpie  à  peine  refpirante. 
Je  vois  du  temple  faint  l'augufte  Hiérophante 
Quî  mouille  de  fes  pleurs  les  traces  de  fespas. 
Les  Prêtrefles  des  Dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras; 

ANTIGONE. 
Ces  objets  toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche  > 

(  à  Olimpie.  ) 
Je  veux  bien  l'avouer.— Permettez  que  ma  bouche* 
En  mêlant  mes  regrets  à  vos  triftes  Foupirs , 
Jure  encorde  venger  tant  d'affreux  déplaifirs. 
L'ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d'une  mèrt  i 
Nourrit  dans  fa  fureur  un  efpoir  téméraire» 
Sachez  que  tout  eft  prêt  pour  fa  punition* 
N'ajoutez  point  la  crainte  à  votre  affliction» 
Contre  fes  attentats  foyez  en  aflurance. 

OLIMPIE. 
fh  !  Seigneur ,  pariez  moiiu  de  meurtre  *  de  vt*^ 
géante j 


72  OLIMPIE, 

Elle  a  vécu  .  •  *  je  meurs  au  refte  des  humains» 

A  N  T  I  GO  NE. 
Je  déplore  fa  perte  autant  que  je  vous  plains. 
Je  pourrais  rappeller  fa  volonté  facrée  , 
Si  chère  à  mon  efpoir,  &par  vous  révérée. 
Mais  je  fais  cequ'on  doit,  dans  ce  premier  moment, 
Afon  ombre,  à  fa  fille,  à  votre  accablement. 
Confultez-vous ,  Madame  ,  &  gardez  fa  promena. 
(  Il  fort  avec  Hermas,  ) 


SCENE     III. 

OLIMPIE,    L»  HIEROPHANTE. 

Prêtres  ,  Prêtrefl'es. 
OLIMPIE. 

V  Ousquî  cempatifïèz  à  l'horreur  qui  mepreffe, 
Vous  miniitre  d'un  Dieu  de  paix  &  de    douceur  > 
Des  cœurs  infortunés  le  feul  confolateur, 
Ne  puis-je  fous  vos  yeux  confacrer  ma  mifere 
Aux  autels  arrofés  des  larmes  de  ma  mère  ? 
Auriez-vous  bien ,  Seigneur ,  allez  de  dureté 
Pour  fermer  cet  afyle  à  ma  calamité? 
Du  fang  de  tant  de  Rois  c'eft  Tunique  héritage  : 
£fe  me  l'enviez  pas;laiflez-moi  mon  partage. 

L'HIEROPHANTE. 
Je  pleure  vos  deftins  »  mais  que  puis-je  pour  vous  ! 
Votre  mère  en  mourant  a  nommé  votre  époux. 
Vous  avez  entendu  fa  volonté  deroiere  , 
Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  fa  paupière  } 
Et  £  vous  réûftez  à  fa  mourante  voix  , 

Alexandre 


TRAGÉDIE.  73 

Çaflandre  eft  votre  «naître,  il  rentre  va  tous  fes  droit*. 

OLIMPI  E. 
J'ai  juré  ,  je  l'avoue,  à  Statira  mourante, 
De  détourner  ma  main  de  cette  main  fanglaiïte; 
Je  garde  mes  fermens. 

I?  HIEROPHANT  E. 

Libre  encor  dans  ces  lieux» 
Votre  main  ne  dépend  que  de  t^us  &  des  Dieux. 
Bientôt  tout  va  changer.  Vous  pouvez,  Olimpie  5 
Ordonner  maintenant  du  fort  de  votre  vie. 
On  ne  doit  pas  fans  doute  allumer  en  un  jour 
Et  les  bûchers  des  morts,  Se  les  flambeaux  d'amour* 
Ce  mélange  eft  affreux,  mais  un  mot  peut  fuffire 
Et  j'attendrai  ce  mot  fans  -ofer  le  prefcrire. 
C'eftâ  vous  à  fentir,  dans  ces  extrémités , 
Ce  que  doit  votre  cœur  au  fang  dont  vous  fortez* 

OLIMPIE, 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit  j  cet  hymen  ,  &  tout  autre, 
Eft  horrible  à  mon  cœur,  Se  doit  déplaire  au  vôtr«». 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés, 
J'abandonne  un  époux,  »  ■■■  c'elt  obéir -affez» 
Laiilez-moi  fuir  l'hymen  8c  l'amour  &  le  trône» 

L'HIEROPHANTE, 
Il  faut  fuivre  Caflàndre  ou  choifir  Antigone* 
Ces  deux  rivaux  armés  ,  fi  fiers  &.  fi  jaloux , 
Sont  forcés  maintenant  à  s'en  remettre  a  vous. 
Vous  préviendrez  d'un  rçiot  le  trouble  &  le  carnage  £ 
Dont  nos  yeux  reverraient  l'épouvantable  image  » 
Sans  le  refpeâ:  profond  qu'infpirentaux  mortels 
Cet  appareil  de  mort ,  ce  bûcher ,  ces  autels , 
£* ces  derniers  devoirs,  à  fes  honneurs  fuprêmesv 
gui  les  font  en  un  temps  rentrer  tous  en  eux-mêmes, 
Tome  VI.  G 


74  O  L  I  M  P  I  E, 

La  pieté  fe  lafië  ,  &  fur-tout  chez  les  grands. 
J'ai  du  iang  avec  peine  arrête  les  torrens. 
Mais  ce  fang  dès  dema  in  va  couler  dansEphèfe. 
Décidez-vous,  Princefï'e,  &  le  peuple  s'appaife. 
Ce  peuple,  qui  toujours  eft  du  parti  des  lois, 
Quand  vous  aurez  parié  ,  foutiendra  votre  choix. 
Sinon  ,  le  fer  en  main,  dans  ce  temple,  à  ma  vue, 
Caifandre  en  réclamant  la  foi  qu'il  a  reçue, 
D'un  bien  qu'il  poiîédait,  a  droit  de  s'emparer, 
Malgré  la  jufte  horreur  qu'il  vous  femble  infpirer. 

O  L  I  M  P  I  E. 
Il  fuffit;  je  conçois  vos  raifons  &  vos  craintes*      ' 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes. 
Je  fubis  mon  deftin  ;  vous  voyez  fa  rigueur.——» 
lime  faut  faire  un  choix ,_.  il  eft  fait  dans  mon  cœur, 
Je  fuis  déterminée. 

L'  HIEROPHANTE. 
Ainfi  donc  d'Antigone 
Vous  acceptez  les  vœux ,  &  la  main  qu'il  vous  donne? 

GLIMPIE. 
Seigneur ,  quoi  qu'il  en  foit,  peut-être  ce  moment 
N'eft  point  fait  pour  conclure  un  tel  engagement* 
Vous-même  l'avouez;  &  cette  heure  dernière  , 
Où  ma  mère  a  vécu ,  doit  m'occuper  entière.-—* 
Au  bûcher  qui  l'attend  vous  allez  la  porter  l 

L'  HIEROPHANTE. 
De  ces  triftes  devoirs  il  faut  nous  acquittera 
Une  Urne  contiendra  fa  dépouille  mortelle^ 
>Tous  la  recueillerez. 

O  L  I  M  P  I  E. 

Sa  fille  criminelle 
À  çaiifé  fou  trépas,  m»  Cette  fille  du  moins 
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A  fes  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  foins. 

L'HIEROPHANTE, 
Je  vais  tout  préparer. 

O  L  I  M  P  I  E. 

Par  vos  lois  que  ^'ignore.. 
Sur  ce  lit  embrafé  puis-je  la  voir  encore  ? 
Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m'approcher  ? 
Pourrai-je  de  mes  pleurs  airoler  le  bûcher  ? 
L'HIEROPHANTE, 
Hélas  !  vous  le  devez  -,  nous  partageons  vos  larmes; 
Vous  n'avez  rien  à  craindie  ;  &:  ces  rivaux'è»  .armes. 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux* 
Préfentez  des  parfums ,  vos  voiles,  vos  cheveux  , 
Et  des  libations  la  trifte  &  pure  offrande. 

(  Les  PrêtreJJes  placent  tout  cela  fur  un  autel.  ) 
OLIMPIEfà  l'Hiérophante.) 

C'eft  Tunique  faveur  que  fa  fille  demande, ■■ 

(  à  la  Pré  trèfle  inférieure.  ) 
■Toi  qui  la  conduifis  dans  ce  féjour_de  mort  , 
Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  fon  fort  ; 
Va,  reviens  m'avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à  tomber  dans  la  fofle  enflammée. 
Que  mes  derniers  devoirs,  puifqu'ils  me  font  permis  , 
■  Satisfaflentfon  ombre,  — il  le  faut. 

LA     PRÊTRESSE. 

J'obéis. 
(  Elle  fort.  ) 
OLIMPIE(«  VHierophante.  ) 
Allez  doncj  élevez  cette  pile  fatale, 
Préparez  les  ciprès  ,  &  l'Urne  fépulchrale  .• 
Faites  venir  ici  cqs  deux  rivaux  cruels  ; 
Je  prétends  m'expliquer  aux  pieds  de  ces  autels  ; 

Gij 


1*  O  L  I  M  P  I  E, 

A  rafpe£t  de  ma  mère  ,  aux  yeux  de  ces  PrêtrerTeâ  , 
Témoins  de  mes  malheurs,  témoins  de  mespre méfies* 
Mes  fentimens  ,  mon  choix  vont  être  déclarés. 
Vous  les  plaindrez  peut-être  —  &  les  approuverez, 

L'HIEROPHANTE, 
De  vos  deftiiîi  encor  vous  êtes  la  maîtrefte. 
Vous  n'avez  que  ce  jour,  il  fuit  ,&  le  temps  preflTe. 
(  Il  fort  avec  les  Prêtres*  ) 

SCENE    IV. 

O.LIMPIE  fur  le  devant,  les  Prêtreffes  o 
demi-cercle  au  fond. 


Oi 


O  LIMPIE. 


-"Toi ,  qui  dans  mon  coeur  à  ce  choix  r&blu *. 
Ufurpas  à  ma  honte  un  pouvoir  abfolu  , 
Qui  triomphes  encor  de  Statira  mourante  , 
D'Alexandre  au  tombeau,  de  leur  fille  tremblante  , 
De  la  Terre  &  des  Cieux contre  toi  conjurés , 
Règne,  amant  malheureux,  fur  mes  fens  déchirés* 
Si  tu  m'aimes  hélas  !  fi  j'ofe  encor  le  croire  , 
Va ,  tu  payeras  bien  cher  ta  funefte  vi&oirev 


*W5 
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SCENE    V- 

OLIMPIE,  CASSANDRE,  LES   PRÊTRESSES* 

CASSANDRE. 

E  H  bien,  }e  viens  remplir  mon  devoir  &  vos  vaux* 
Mon  fang  doit  arrofer  ce  bûcher  malheureux. 
Acceptez  mon  trépas ,  c'eft  ma  feule  efpérance  > 
Que  ce  foit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeance* 
OLIMPIE. 

Cafiandre  ! 

CAS  SANDRE. 
Objet  facré,  chère  époufe  ï..» 
OLIMPIE. 

Ah  crue! 
CASSANDRE. 

Il  n'eft  plus  de  pardon  pour  ce  grand  criminel, 
Efclave  infortuné  du  deftin  qui  me  guide, 
Mon  fort  en  tous  les  temps  eft  d'être  parricide. 

(Il  fe  jette  à  genoux.  } 
Mais  je  fuis  ton  époux ,  mais  malgré  fes  forfaits 
Cet  époux  t'idolâtre  encor  plus  que  jamais. 
Refpeae  en  m'abho-rrant  cet  hymen  que  j'attefte» 
Dans  l'univers  entier  CafTandre  feul  te  refte. 
La  mort  eft  le  feul  Dieu  qui  peut  nous  féparer. 
Je  veux  en  périftant  te  voir  &  t'adorer. 
Venge-toi,  punis-moi  ;  mais  ne  fois  point  par}ure0 
Va,  rhymen  eft  encor  plus  faintque  la  nature* 

O  L  I  M  P  I  ET. 
Levez-vous  5  &  celles  de  profaner  du  moini 

G  iij 


n  OLIMP  re- 

cette cendre  fatale  &  mes  funèbres  foins. 
Quand  fur  l'affreux  bûcher  dont  les  flammes  s'aîumeflt 
De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membres  fe  confumentL 
Ne  fouillez  pas  ces  dons  que  je  dois  préfewter  : 
N'approchez  pas,  Cafîandre,  &  fâchez  m'écouter*. 


SCENE    VI, 

OLIMPIE,GASSANDRE,ANTIGGNE, 

PRÊ  TRE  SSES. 

AN  T  I  GO  N  £. 


E, 


Nfîn, votre  vertu  ne  peut  plus  s'en  défendre*. 
Statira  vous  di&oit  l'arrêt  qu'il  vous  faut  rendre. 
J'ai  refpefté*  les  morts ,  &  ce  jour  de  terreur. 
Vous  en  pouvez  juger;  pnifque  mon  bras  vengeur 
Nva  poinfcencor  de  fang  inondé  cet  afyle, 
Puifqu'un  moment  encor  à  vos  ordres  docile  * 
3e  vous  prends  en  ces  lieux  pour  fon  juge  &  le  mie»i 
Prononcez  votre  arrêt ,.  &  ne  redoutez  rien. 
On  vous  verra.,  Madame  ,  ou  du  moins  je  Tefpère^ 
DifHtiguer  l'afïaflin  du  vengeur  d'une  mère. 
La  nature  a  des  droits.  Statira  dans  les  Cieux- 
A  côté  d'Alexandre  arrête  ici  fes  yeux. 
Vous  êtes  dans  ce  temple  encor  enfevelie  ; 
Mais  la  Terré  &  le  Ciel  obfervent  Olimpie. 
Il  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez*, 

O   h  IMPIE». 
J'y  confens ,  mais  je  veux  que  vous  me  refp-eèriez;. 
Vous  voyez  ces  apprêts,  ces  dons  que  je  dois  faire v 
A  nos  dieux  infernaux,  aux  mânes  d'une  mère  5 ; 
Vous  cboifiiTez  ce  temps ,  impétueux  rivaux. 
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1  ôtir  me  parler  d'hymen  au  milieu  des  tombeaux!  — •■• 
Jurez-moi  feulement ,  foldats  du  Roi  mon  père, 
Rois  après  fon  trépas ,  que  fi  je  vous  fuis  chère, 
Dans  ce  moment  du  moins ,  reconnaifiant  mes  lois» 
Vous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  ni  mon  choix., 

CASSANDRE. 
Je  le  dois,  jelejure  ,  &  vous  devez  connaître 
Combien  je  vous  refpeâe  &  dédaigne  ce  traître», 

A  H  T  I  G  O  N  E. 
Qui ,  je  le  jure  auiTi ,  bien  fur  que  votre  cœur 
Pour  ce  rival  harbare  eft  pénétré  d'iiorqejir. 
Prononcez,  j'y  foufcris. 

O  L  I  M  P  I  E. 

Songez  ,  quoi  qu'il  en  coûter 
Vous-même  l'avez  dit,  qu'Alexandre  m'écoute.. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Décidez,  devant  lui. 

C  A  S  S  AN  D  R  E. 

J'attends  vos  volontés* 
O.LIMPIL 
Connai/Tez  donc  ce  cœur  que  vous  perfécutez.. 
Et  vous  mime  jugez  du  parti  qui  me  refte; 
Quelque  choix  que  je  faflè  ,  il  doit  m'être  fnnefte*. 
Vous  feiuez  tout  l'excès  de.  ma  calamité, 
Apprenez  plus,  fâchez  que  je  l'ai  mérité. 
J'ai  trahi  mes  païens ,  quand  j'ai  pu  les  connaîtra. 
J'ai  porté  le  trépas  au  fein  qui  m'a  fait  naître. 
Je  trouvais  une  mère  en  ce. féjour  d'effroi  j 
Elle  eft  morte  eu  mes  bras,, elle  eft  morte  poar  moï{. 
Elle  a  dit  à  fa  fille  ,  à  fes  pieds ,  défolée , 
Epoufez  Antigone  &  je  meurs  confolée. 
Alors  elle  agonife  *  &moi  pour  l'achever^ 


go  OLIMPIB, 

Je  la  refufe. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Àinfi  vous  pouvez  me  braver? 
Outrager  votre  mère,  &  trahir  la  nature  ! 

O  L  I  M  P  I  E. 
A  Ces  mânes,  à  vous,  je  ne  fais  point  d'injure  , 
Je  rends  jultiee  A  tous ,  &  je  la  rends  à  moi.—» 
Caiiandre,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  foi, 
Voyez  fi  nos  liens  ont  été  légitimes  ; 
Je  vous  lairlè  en  juger;  vous  connaiflez  vos  crimes^ 
Il  ferait  fuperflu  de  vous  les  reprocher  \ 
Réparez-les  un  jour. 

CASSANDRE 

Je  ne  puis  vous  toucher! 
Je  ne  puis  adoucir  cette  horreur  qui  vous  prefle  l 

O  L  I  M  P  I  E. 
Je  vais  vous  éclaircir  :  gardez  votre  promette. 
{  Le  Temple  s'ouvre  ;  on  voit  te  bûcher  enflammé.} 


SCENE    DERNIERE. 

OLIMPIE,CASSANDRE,ANTIGONE, 
L'HIEROPHANTE,  Prêtres ,  Prêtreffes. 

LA    PRÊTRESSE  inférieure, 

JL    Rincefie  5  il  en  eft  temps. 

O  L  I  M  P  I  E  (  à  Caffandre.  ) 

Vois  ce  fpe&acle  affreux  l 
Caflandre,  en  ce  moment  plains-toi  fi  tu  le  peux» 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  , 
Souvtens-toi  de  mes  fers  >  fouview-tûi  d'Alexâu-tee  5 
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Veilà  fa  veuve;  parle,  &  dis  ce  que  je  dois* 

CASSANDRE. 
M'immoler. 

O  L  I  M  P  I  E.  (  Elle  monte  fur  l*eftrade  ds 
l'autel  qui  efl  près  du  bûcher.  Les  Prêtrejfes  lui 
préfen te nt  les  offrandes. 

Ton  arrêt  efl  di£é  par  ta  voix»  ■»■» 
Attends  ici  ,    lemien.Vous  mâues  de  ma  mère., 
Mânes  à  qui  je  rends  ce  devoir  funéraire  » 
Vous  qu'un  jufte  courroux  doit  encor  animer, 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  &  de  vous  ils  font  dignes  peut-être.i*- 
Toi ,  l'époux  d'Olimpie ,  &  qui  ne  dût  pas  l'être  , 
Toi ,  qui  me  confervas  par  un  cruel  fecours , 
Toi ,  par  qui  j'ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours., 
Toi,  qui  m'as  tant  chérie,  &  pour  qui  mafaiblefie 
Du  plus  fatal  amour  a  fenti  la  tendreile  , 
Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  ame  bannis;— — » 
Apprends —que  je  t'adore  — &  que  je  m'en  punis. 
Cendres  de  Statira  ,  recevez  Olimpie. 
(  Elle  fe  frappe  .    &  fe  jette  dans  le  bûcher.  ) 
TOUS    ENSEMBLE.  (*) 
Ciel  ! 

CASSA  N.  D  R  E  f  courant  au  bûcher.  ), 
Olimpieî 

LES     PRÊTRES. 

O  Ciel! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

O  fureur  iaouie  \ 

(*■)  L'Hiérophante  ,  les  Prêtres  Se  les  Prêtrefles 
témoignent  leur  étonnement  Se  leur  confternatioa. 


82  OLIMPIE, 

Elle  n'efl  déjà  plus ,  tous  nos  efforts  font  vains» 

(Revenant  dans  le  périflile.) 
En  euSceafîez,gands  Dieux! —mes  exécrables  mains 
Ont  fait  périr  mon  Roi ,  fa  veuve  &  mon  époufe ,  — 
Antigone,  ton  ame  eft-elle  encor  jaloufe  ? 
Infenfible  témoin  de  cette  horrible  mort, 
Envîras.tu  toujours  la  douceur  de  ion  fort? 
De  ma  félicité  fi  ton  grand  cœur  s'irrite, 
Partages-la , crois-moi,  prens  ce  fer,  &  m'imite, 

(  Ilfe  tue.  ) 
L'HIEROPHANTE, 
Arrêtez  !  —  O  faint  temple ,  ô  Dieu  jufte  &  vengeur  ! 
Dans  quel  Palais  profane  a-t«on  vu  plus  d'horreur! 

ANTIGONE. 
Aïnfi  donc  qu'Aiexa*ndre  &  fa  famille  entière, 
Succefieurs ,  afîaflîns ,  tout  eft  cendre  &  poufliere. 
Dieux,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux  , 
Maîtres  des  vils  humains ,  pourquoi  le  formiez-vous  ? 
Qu'avait  fait  Statira  ,  qu'avait  fait  Olimpie  ? 
A  quoi  réfervez-vous  ma  déplorable  vie  ? 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acte. 


Z  U  L  I  M  E, 

TRAGÉDIE 


ACTEURS. 

BENASSAR  ,  Scherif  de  Treanzene. 
ZULIME  ,  fa  fille. 
MOHADIR  .  Miniftre  de  Benaflfcr. 
RAMIRE,  efclave  Efpagnol, 
fATIDE ,  Efclave  Efpagnole. 
IDAMORE  ,  efclave  Efpagnol, 
SERAME ,  attachée  à  Zulime. 

S  V  I  T  £, 


%a  Scène  eft  dans  un  Château  de  la 
province  de  Tremi\ene  ,fur  h  bord  de  la 
in§r  & AfclMk 


ZULIME 


^C#>T~ 


Z  U  L  I  ME, 

Tiî^   G  É  D  I  E. 


=§?MË=r" 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

ZULIME.ATIDE,  MOHADIR. 

ZULJME  v  d'une  voix  baffe  &  entrecoupée ,  les  yeux 
baijfés ,  &  regardant  à  peine  Mohadir. 


«*A.Llez,  laifïez.Zulime  aux  remparts  d'Arzenies 
Partez  *,. loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie; 
Je  vais  mettre  à  Jamais  dans  un  autre  univers, 
Entre  mon  père  &moi,  la  barrière  des  mers, 
Je  n'ai  plus  de  Patrie  ,  &  mon  deftin  m'entraîne. 
Retournez,  Mohadir  ,  aux  murs  de  Tiëmizene 
Confolez  les  vieux  ans  de  mou  père  affligé. 
Tome  VL  H 
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Je  l'outrage  &.  je  l'aime  ;  il  eft  allez  venge. 
Puifleat  les  juftes  cieux  changer  fa  deftinée! 
Puiilè-t-il  oublier  fa  fille  infortunée! 

M  O  H  A  D  I  R. 
Qui  ?  lui  !  vous  oublier  î  grand  Dieu  !  qu'il  en  eft  loin! 
Que  vous  prenez  ,  Zulime,  un  déplorable  foin  ! 
Outragez-vous  ainfi  le  père  le  plus  tendre  , 
Qui  pour  vous  de  fon  trône  était  prêt  à  defcendre, 
Qui  vouslaiflant  le  choix  de  tant  de  Souverains, 
De  fon  fceptreavec  joie  aurait  orné  vos  mains? 
Quoi ,  dans  vous ,  dans  fa  fille  il  trouve  une  ennemie! 
Dans  cet  affreux  defi'ein  feriez-vous  affermie  ? 
Ah  î  ne  l'irritez  point ,  revenez  dans  fes  bras. 
Mes  confeils  autrefois  ne  vous  révoltaient  pas. 
Cette  voix  d'un  vieillard ,  qui  nourrit  votre  enfance, 
Quelquefois  de  Zulime  obtint  plus  d'indulgence* 
Benaflar  votre  pèreefpérait  aujourd'hui 
Que  mes  foins  plus  heureux  pourraient  vous  rendre 

à  lui. 
A  fon  cœur  ulcéré  que  faut-il  que  j'annonce  l 

Z  U  L  I  ME. 
Porte  lui  mes  foupirs  &  mes  pleurs  pour  réponfe: 
C'eft  tout  ce  que  je  puis  :  &  c'eft  t'en  dire  afTez. 

M  O  H  A  D  I  R. 
Vous  pleurez  !  vous  Zulime  ,  &  vous  le  trahiflez  t 

ZULIME. 
3e  ne  le  trahis  point.  Le  deftin  qui  l'outrage, 
Aux  cruels  Turcomans  livrait  fon  héritage. 
Par  ces  brigands  nouveaux  prefi'é  de  toutes  parts  i 
De  Tremizene  en  cendrs  il  quitta  les  remparts: 
Et  quel  que  foit  l'objet  du  foin  qui  me  dévore, 
J'ai  fuivi  fon  exemple. 
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MOHADIR. 

Hélas  i  fuivez-le  encore* 
II  revient,  revenez  ,  difiipez  tant  d'ennuis  ; 
Remplirez  vos  devoirs ,  croyez-moi. 
ZULIME, 

Je  ne  puis, 
M  O  H  AD  IR. 
Vous  le  pouvez.  Sachez  que  nos  triftes  rivages 
Ont  vu  fuir  à  la  fin  nos  deftru&eurs  fauvages; 
Difperfés  ,  affaiblis ,  &  laiîes  déformais 
Des  maux  qu'ils  ont  fouftert ,  &  des  maux  qu'ils  ont 

faits. 
Tremizene  renaît ,  &  va  revoir  fon  maître. 
Sans  fa  fille,  fans  vous ,  le  verrons-nous  paraître l 
Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  fes  foldats. 
Des  efclaves  d'Europe  accompagnent  vos  pas. 
Ces  chrétiens ,  ces  captifs ,  le  piixde  fon  courage  & 
Dont  jadis  la  victoire  avait  fait  fon  partage  , 
Ont  arraché  Zulime  à  fes  bras  paternels» 
Avec  qui  fuyez- vous  ? 

ZULIME. 
Ah  reproches  cruels  ! 
Arrêtez,  Mohadir. 

MOHADIR. 
Non  ,  je  ne  puis  me  taire  * 
Le  reproche  eft  trop  jufte  ,  &  vous  m'êtes  trop  chère* 
Non  ,  je  ne  puis  penfer,  fans  honte  &  fans  horreuri 
Que  l'efclave  Ramire  a  fait  votre  malheur. 

ZULIME. 
Ramire  efclave  ! 

MOHADIR 
Il  l'eft  ,  il  était  fait  pour  l'être  i 
Hij 


88  ZULIME, 

II  naquît  dans  nos  fers  ;  Benafîar  eft  Ton  maître/ 
N'eft-il  pas  defcendu  de  ces  Gots  odieux, 
Dans  leurs  propres  foyers  vaincus  par  nos  ayeux? 
Son  père  à  Tremizene  eft  mort  dans  l'efclavage, 
Et  la  bonté  d'un  maître  eft  fon  feul  héritage. 

Z  U  L  I  M  E. 
Ramire  efclave  !  lui  ? 

MOHADIR, 

C'eft  un  titre  qui  rend 
Notre  affront  plus  fenfible  ,  &  fon  crime  plus  grand. 
Quoi  doncj  un  Efpagnolici  commande  en  maître?' 
A  peine  devant  vous  m'a-t-on  laifle  paraître. 
A  penie  j'ai  percé  la  foule  des  foldats, 
Qui  veillent  à  fa  garde,  &  qui  Auvent  vos  pas* 
Vous  pleurez  malgré  vous  :1a  nature  outragée 
Déchire  en  s'indignant  votre  ame  partagée. 
A  vos  juftes  remords  n'ofez-vous  vous  livrer? 
Quand  on  pleure  fa  faute ,  on  va  la  réparer. 

A  T  I  D  E. 
Refpeôez  plus  fes  pleurs  ,  &.  calmez  votre  zèle  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  répondre  pour  elle. 
Mais  je  fuis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu'un  maître  redemande,  &  que  vous  condamnez'*. 
le  fus  comme  eux  efclave  :  &.  de  leur  innocence 
Peut-être  il  m'appartient  de  prendre  la  défenfe. 
Oui  ,  Ramire  a  d'un  maître  éprouvé  les  bienfaits-; 
Mais  vous  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dut  jamais* 
C'eft  Ramire  ,  c'eft  lui ,  dont  l'étonnant  courage, 
Dans  vos  murs  pris  d'aiïaut ,  &  fumans  de  carnage  , 
Délivra  votre  Emir  ,  &  lui  donna  le  tems 
De  dérober  fa  tête  au  fer  des  Turcomans. 
C'eft  lui  qui  comme  un  Dieu  veillant  fur  fa  famille  * 


TRAGÉDIE.  Sg 

Ayant  fauve  le  père  a  défendu  la  fille. 

C'eft  par  les  ieuîs  exploits ,  enfin ,  que  vous  vivez» 

Quel  prix  a-t-il  reçu  ?  Seigneur,  vous  le  favez. 

Loin  des  murs  tous  fanglans  de  fa  ville  allarmée  j> 

Benaiiar  avec  peine  arîemblait  une  armée  ; 

Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  foins  refpirans, 

A  quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans  , 

Ces  Turcs  impérieux  ,  qu'aucun  devoir  n'arrête, 

De  Ramire  &  des  fiens  ont  demandé  la  tête  ; 

Et  de  votre  Divan  la  baffe  cruauté 

Souscrivait  en  tremblant  à  cet  affreux  traité. 

De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreufe 

Vous  épargna  du  moins  une  paix  fi  honteufe. 

Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vous  nous  devez  % 

N'infultez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  fauves. 

Refpe&ez  plus  Ramire  ,  &  ces  guerriers  fi  braves  % 

Il  font  vos  défenfeurs ,  &  non  plus  vos  efclaves. 

MOHADIRa  Zulime. 
Votre  fecret ,  Zulime  ,  eft  enfin  révélé  : 
Ainfi  donc  par  fa  voix  votre  cœur  a  parlé  ? 

ZULIME. 
Ou;,  je  l'avoue. 

M  O  H  A  D  I  R. 
Ah  Dieu  ! 
ZULIME. 

Coupable,  mais  fincere  » 
ïe  ne  peux  vous  tromper  :  —  tel  eft  mon  caractère. 

M  O  H  A  D  I  R. 
Vous  voulez  donc  charger  d'un  affront  fi  nouveau 
Un  père  infortuné  qui  touche  à  fon  tombeau? 

ZULIME. 
yous  me  faites  frémir. 

Huj 
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M  O  H  A  D  I  R. 

Repentez-vous,  Zulime  ; 
Croyez-moi ,  votre  cœur  n'eft  point  né  pour  le  crime, 

ZULIME. 
Je  me  repens  envain  ;  tout  va  fe  déclarer  : 
Il  eft  des  attentats  qu'on  ne  peut  réparer. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  foucenir  fa  vue; 
J'emporte  en  le  quittant  le  remords  qui  me  tue. 
Allez.  Votre  préfence  en  ces  funeftes  lieux 
Augmente  ma  douleur,  &  bielle  trop  mes  yeux. 
Mohadir?  -— .  ah!  partez. 

M  O  H  A  D  I  R. 

Hélas  ?  je  vais  peut-être 
Porteries  derniers  courps  au  fein  qui  vous  fit  naîtie* 


A 
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ZULIME,    A  T  I  D 
ZULIME, 


H  !  je  fuccombe ,  Atide  *,  &  ce  cœur  défole 
Ne  foutientplus  le  poids  dont  il  eft  accablé. 
Vous  voyez  ce  que  j'aime  ,  &  ce  que  je  redoute  9 
Une  patrie,,  un  père.  Atide!  ah  !  qu'il  en  coûte! 
Que  de  retours  fur  moi!  que  de  triftes  efforts  l 
Je  n'ai  dans  mon  amour  fenti  que  des  remords» 
D'un  père  Infortuné  vous  concevez  l'injure; 
Il  eft  affreux  pour  moi  d'offenfer  la  nature  , 
Mais  Ramire  expirait ,  vous  étiez  en  danger. 
Eft- ce  un  crime,  après  tout,  que  de  vous  protéger  1 
Je  dois  tom  à  Kamire  :  il  a  fauve  ma  vie* 
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A  ce  départ  enfin  vous  m'avez  enhar^lg;_ 
Vos  périls ,  vos  vertus  ,  vasamirtna^ke^eux  , 
Tant  de  motifs  poîffans  ,  &  l'amour  avec  eux, 
L'amour  qui  me  conduit;  hélas!  fi  l'on  m'accufe, 
Voilà  tous  mes  forfaits  ;  mais  voilà  mon  excufe.  ^ 
Je  tremble  ,  cependant  ;  de  pleurs  toujours  noyés, 
De  l'abîme  où  je  fuis  mes  yeux  font  enrayes. 

A  T  I  D  E. 
Hélas  !  Ramire  ...  &  moi ,  nous  vous  devons  la  vie; 
Vous  rendez  un  Héros,  unPrinceà  fa  patrie; 
Le  ciel  peut-il  haïr  un  foin  fi  généreux? 
Arrachez  votre  amant  à  ces  bords  dangereux. 
Ma  vie  eft  peu  de  chofe  :  &  je  ne  fuis  encore 
Qu'une  efclave  tremblante  en  des  lieux  que  l'abhorre* 
Quoique  d'afïez  grands  Rois  mes  ayeuxfoient  iflus» 
Tout  ce  que  vous  quittez  eft  en-cor  au-deflus. 
l'étais  votre  captive  ,  &  vous  ma  protearice  : 
Je  ne  pouvais  prétendre  à  ce  grand  facnfice* 
Mais  Ramire ...  un  héros  du  ciel  abandonne  , 
Lui  qui  de  Benaflar  ,  efclave  infortuné  , 
A  prodigué  fon  fang  pour  Benaflar  lui-même  »• 

Enfin  ,  que  vous  aimez. 

ZULIME, 

Atide  ,  fi  je  l'aime  ? 
C'eft  toi  qui  découvris  dans  mes    efprits  troublés^ 
De  mon  fecret  penchant  les  traits  mal  démêlés. 
C'eft  toi  qui  les  nourris  ,  chère  Atide  ;  &  peut-être  4 
En  me  parlant  de  lui  c'eft  toi  qui  les  fis  naître. 
C'eft  toi  qui  commenças  mon  téméraire  amour  5 
Ramire  a  fait  lerefte,  en  me  fauvant  le  jour. 
J'ai  cru  fuir  nos  tyrans  ,  &  j'ai  fuivi  Ramire. 
l'abandonne  pour  lui  pârem  ,  peuples,  empire  | 
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Et  frcmiflant  encor  de  fes  périls  pattes  , 
J'ai  craintdans  mon  amour  de  n'en  point  faire  afTez» 
Cependant,  loin  de  moi  fe  peut-il  qu'il  s'arrête  ? 
Quoi!  Ramire aujourd'hui  trop  fur  de  fa  conquête» 
Ne  prévient  point  mes  pas,  ne  vient  point  confoler 
Ce  coeur  trop  aflervî  que  lui  feul  peut  troubler! 

A  T  I  D  E. 
Et  ne  voyez-vous  pas  avsc  quelle  prudence 
De  l'envoyé  d'un  père  il  fuyait  la  préfence  ? 

ZULIME. 
J'ai  tort ,  je  te  l'avoue  ;  il  a  dû  s'écarter  ; 
Mais  pourquoi  fi  long-temps  ? 

A  T  I  D  E. 

A  ne  vous  point  flater  , 
Tant  d'amour,  tant  de  crainte   &  de  délicatefie 
Conviennent  mal , peut-être ,  aupéril  quiuous  prefie; 
Un  moment  peut  nous  perdre  ,  &.  nous  ravir  leprix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  entrepris. 
Entre  cet  Océan,  ces  rochers  &  l'armée,——* 
Ce  jour  ,  ce  même  jour,  peut  vous  voir   enfermée. 
Trop  d'amour  vous  égare  *,  &  les  cœurs  fi  troublés  , 
Sur  leurs  vrais  intérêts  font  toujours  aveuglés, 

ZULIME. 
Non  ,  fur  mes  intérêts  c'eft  l'amour  qui  m'éclaire  j 
Ramire  va  prefier  ce  départ   néceflaire. 
L'ordre  dépend  de  lui;  tout  eft  entre  Ces  mains. 
Souverain  de  mon  ame  ,  il  l'eft  de  mes  deftins. 
Que  fait-il?  eft-ce  vous  ?  eft- ce  m?i  qu'il  évite  / 

AT1DE, 
Le  voici. ..  Ciel  !  témoin   du  trouble  qui  m'agite  » 
Ciel  !  renferme  à  jamais  dans  ce  fein  malheureux, 
Le  /miette  fecret  qui  nous  perdrait  tous  deux* 
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SCENE   III. 

7.  U  LIME,     ATTDE,     RAM1RE. 
RAMIRE, 


M, 


Adame  ,  enfin  des  czeux  la  clémence  fuprême 
Semble  en  notre  défenfe  agir  comme  vous-même  , 
Et  les  mers  &  les  vents  fécondant  vos  bontés , 
Vont  nous  conduire  auxbordsfilo«ig  temps  fouhaités. 
Valence  de  ma  race  autrefois  l'héritage, 
A  vos  pieds  plus  qu'aux  miens  portera  l'on  hommage. 
Madame  ,  Atide  &  moi ,  libres  par  vos  fecours , 
Nous  fommes  vos  fujets ,  nous  le  ferons  toujours. 
Quoi  !  vos  yeux  à  ma  voix  répondent  par  des  larmes  ! 

Z  U  L  I  M  E. 
Eh  pouvex-vous  penfer  que  je  fois  fans  alîarmes? 
L'amour  veut  que  je  parte,  il  lui  faut  obéir. 
Vous  favez  qui  je  quitte,  &  qui  j'ai  pu  trahir. 
J'ai  mis  entre  vos  mains  ma  fortune,  ma  vie, 
Ma  gloire  encor  plus  chère  ,  &  que  je  facrifie. 
Je  dépens  de  vous  feul ...  Ah  Prince  !  avant  ce  jour 
Plus  d'un  cœur  a  gémi  d'écouter  trop  d'amour; 
Plus  d'une  amante  ,  hélas  !  cruellement  féduite 
A  pleuré  vainement  fa  faiblerîè  &.  fa  fuite. 

RAMIRE. 
Je  ne  condamne  point  de  fi  juftes  terreurs. 
Vous  faites  tout  pour  nous  ;  oui,  Madame  ;  &  nos 

cœurs 
N'ont  pour  vous  raflurer  dans  votre  défiance  , 
Qu'un  hommage  inutile  ,  &  beaucoup  d'efpérance, 
Efclave  auprès  de  vous  j  mes  yeux  à  peine  ouvert? 
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Ont  connu  vos  grandeurs,  ma  mifere,  &  des  fers  ; 
Mais  j'attelle  le  Dieu  qui  foutient  mon   courage, 
Et  qui  donne  à  fon  gré  l'empire  &  l'efclavage  , 
Que  ma  reconnaiil'ance  &.  mes  engagemens. .  . 

ZULIME, 
Pour  me  prouver  vos  feux  vous  faut-il  des  fermens? 
En  ai-je  demandé,  quand  cette  main  tremblante 
A  détourné  la  mort  à  vos  regards  préfente  ? 
Si  mon  ame  aux  frayeurs  fe  peut  abandonner, 
Je  ne  crains  que  mon  fort ,  puis-je  vous  foupçonner  ? 
Ah  lies  fermens  font  faits  pour  un  cœur  qui  pejit 

feindre. 
Si  j'en  avais  befoin ,  nous  ferions  trop  à  plaindre* 

R  A  M  I  R  E. 
Que  mes  jours  immolés  à  votre  fureté. 

ZULIME. 
Confervez-les  ,  cher  Prince  ,  ils  m'ont  aflez  coûté, 
Peut-être  que  je  fuis  trop  faible  &  trop  fenfible; 
Mais  enfin  ,  tout  m'allarme  en  ce  féjour  horrible 
Vous-même  devant  moi  triite  ,  fombre  ,  égaré  , 
Vous  reflèntez  le  trouble  où  mon  cœur  eft  livré, 

A  T  I  D  E. 
Vous  vous  faites  tous  deux  une  pénible  étude  , 
De  nourrir  vos  chagrins  &  votre  inquiétude. 
Dérobez-vous ,  Madame,  aux  peuples  irrités  , 
Qui  pourfuivent  fur    nous  l'exc es  de  vos  bontés. 
Ce  palais  eft  peut-être  un  rempart  inutile: 
Le  vaiiïeau  vous  attend,  Valence  eft  votre  afyle^ 
Calmez  de  vos  chagrins  l'importune   douleur. 
Vous  avez  tant  de  droits  fur  nous ...  &  fur  fon  cœur  ! 
Vous  condamnez  fans  doute  une  crainte  odieufe. 
Votre  amantvous  doit  toutj  vous  êtes  trop  heureufe  ' 
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Z  U  L  I  M  E. 

Je  dois  Têtre  ,  &  l'hymen  qui  va  vous  engager. .  .  • 


SCENE    IV. 

ZULIME  ,   ATIDE  ,     RAMIRE  ,    IDAMORE. 
I  D  A  M  O  R  E, 

XjAns  ce  moment,  Madame,  on  vient  vous  af- 
fiéger. 

ATIDE. 

Cielî 

I  D  A  M  O  R  E. 
On  entend  de  .loin  la  trompette  guerrière  ; 
On  voit  des  tourbillons  de  flame,  de  pouflière; 
D'armes  &  de  foldats  les  champs  font  inondés.  _ 
Le  peu  de  nos  amis  dont  ces  murs    font  gardés, 
Sur  ces  bords  efearpés  qu'a  formé   la  nature* 
Et  qui  de  ce  palais  entourent  la  ftruéhire , 
En  défendront  l'approche,  &  feront  glorieux 
De  ch#rcher  un  trépas  honoré  par  vos  yeux. 

R  A  M  I  R  E. 
Dans  ce  malheur  preflaut  je  goûte  quelque  joie. 
Eh  bien ,  pour  vous  fervir  le  ciel  m'ouvre  une  voiei 
De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux. 
J'ai  combattu  pour  eux,  je  combattrai  pour  vous? 
Pour  mériter  vos  foins  je  peux  tout  entreprendre  P 
Et  mort  fort  en  tout  temps  (èra  de  vous  défendre* 

ZULIME. 
Que  dis-tu?  contre  un  père  /  arrête ,  épargne-moî^ 
L'amour  a'enirai*e*-U  que  le  crime  après  foi  ï 
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Tombe  fur  moi  des  cieux  l'éternelle  colcre  , 
Plutôt  que  mon  amant  oie  attaquer  mon  père. 
Avant  que  fes  foldats  environnent  nos  tours  , 
Les  flots  nous  ouvriront  un  plus  jufte  fecours^ 
Mon  féjour  en  ces  lieux  me  rendrait  trop  coupable. 
D'un  père  courroucé  fuyons  l'œil  refpe&abie. 
Je  vais  hâter  ma  fuite,  &  j'y  cours  de  ce  pas. 

RAMIRE(a  Atide.  ) 
Moi  je  vais  fuir  la  honte  Se  hâter  mon  trépas. 


SCENE    V. 

RAMIRE,    ATIDE. 

ATIDE. 

V    Ous  n'irez  point  fans  moi  î   non,    cruel  que 
vous  êtes  , 
Je  ne  fouffrirai  point  vos  fureurs  indiscrètes. 
Cher  objet  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  fort, 
Cher  époux,  commencez  par  nie  donner  la  mort. 
Au  nom  des  nœuds  fecrets  qu'à  fou  heure  dernière 
De  fes  mourantes  mains  vient  de  former  mon  père, 
De  ces  nœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
De  dérober  l'étreinte  à  des  yeux  ennemis , 
Songez  aux  droits  facrés  que  j'ai  fur  votre  vie; 
Songez  qu'elle  eft  à  moi,  qu'elle  eft  à  la  patrie  y 
Que  Valence  dans.vous   redemande  un  vengeur. 
Allez  la  délivrer  de  l'Arabe  oppreilèur. 
Quittez  fans  plus  tarder  cette  rive  fatale: 
Partez ,  vivez ,  régnez ,  fût-ce  avec  ma  rivale. 

RAMIRE. 
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RAMIRL 
Nsn,  déformais  ma  vie  eft  un  tifiu  d'horreurs. 
Je  rougis  de  moi-même  ,  &  fur-tout  de  vos  pleurs. 
Je  fuis  né  vertueux  ,  j'ai  voulu  toujours  l'être. 
Voulez-vous  me  changer  ?  chéririez-vous  un  traître» 
J'ai  fubi  l'efclavage,  &  ion  poids  rigoureux  , 
Le  fardeau  de  la  feinte  ,  eft  cent  fois  plus  affreux* 
J'ai  connu  tous  les  maux,  la  vertu  les  funnonte  j 
Mais  quel  cœur  généreux  peut  fupporter  la  honte  ! 
Quel  fupplice  effroyable  ,  alors  qu?il  faut  tromper, 
Et  que  tout  mon  fecret  eft  prêt  à  m'échapper  / 

ATIDE, 
Eh  bien  ,  allez  ,  parlez  ,  armez  fa  jaîoufîe, 
J'y  confens;  mais ,  cruel ,  n'expofez  que  ma  vie  , 
N'immolez  que  l'objet  pour  qui  vous  rougiriez  9 
Qui  vous  forçait  à  feindre,  &  que  vous  haïïïêz. 

RAMIRE, 
Je  vous  adore  ,  Atide  ;  &.  l'amour  qui  m'enflamme 
Ferme  à  tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  ame. 
Mais  plus  je  vous  adore ,  &  plus  je  dois  rougir 
De  fuir  avec  Zulime  afin  de  la  trahir. 
Je  fuis  bien  malheureux ,  fi  votre  jaloufie 
Joint  fespoifons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie; 
Entouré  de  forfaits  &  d'infidélités , 
ïe  les  commets  pour  vous ,  &  vous  feule  en  doutez, 
Ah  ï  mon  crime  eft  trop  vrai,  trop  affreux  envers  elle» 
Ce  cœiu:  eft  un  perfide,  &c'eft  pour  vous ,  cruelle  / 

ATIDE. 
Non,  il  eft  généreux,  le  mien  n'eft  point  jaloux; 

Lafraude&lesfoupçonsnefontpointfaitspourvooSA 
Zulime  en  écoutant  fon  amour  malheureufe, 
£î'a  point  reçu  de  vous  de  promette  trompenfc. 

Tome  FI.  i 
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Idamore  a  parlé  :  sûre  de  fes  appas , 
Elle  a  cru  des  dilcours  que  vous  ne  di&iez  pas. 
Eh  /  peut-on  s'étonner  que  vous  ayez  fu  plaire  ? 
Peut-on  vous  reprocher  ce  charme  involontaire  , 
Qui  vous  fournit  un  coeur  prompt  à  fe  défarmer  ? 
Ah!  le  mien  m'eft  témoin  que  l'on  doit  vous  aimer. 

R  A  M  I  R  E. 
Et  pourquoi  profanant  de  fi  faintes  tendreflès, 
De  Zulime  abufée  enhardir  les  faibleiîès  ? 
Pourquoi,  deshonorant  votre  amant,  votre  époux, 
Promettre  à  d'autres  yeux  un  cœur  qui  n'eft  qu'à  vous» 
Dans  quel  piège  Idamore  a  conduit  l'innocence  i 
Des  biensfaits  de  Zulime,  afrreufe  réeompenfe! 
Ah  î  cruelle;  à  quel  prix  le  jour  m'eft  confervé. 

ATIDE. 
Eh  bien  ,  puniflez-moi  de  vous  avoir  fauve. 
Idamore ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  le  feul  coupable* 
J'ai  parlé  comme  lui,  comme  lui  condamnable  9 
J'engageai  trop  Ramire  ,  &  fans  le  confulter. 
Je  n'y  furvivrai  pas  ;  vous  n'en  pouvez  douter. 
Je  fens  qu'à  vos  vertus  je  r'aifais  trop  d'injure. 
Je  vous  épargnerai  la  honte  d'un  parjure. 
Vivez  ,  il  me  fuffit Ciel  !  quel  tumulte  affreux! 

RAMIRE. 
Il  m'annonce  un  combat  moins  grand,  moins  dou« 

loureux  : 
Le  Ciel  m'y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire^ 

J'y  vole ». 

ATIDE. 
Je  vous  fuis;  la  chute  ou  UviCtohei 
Les  fers  ou.  le  trépas ,  je  fais  tout  partager, 
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Puîs-je  être  loin  de  vous? vous  êtes  en  danger. 

R  A  M  I  R  E. 
Ah!  ne  laifièz  qu'à  moi  le  deftin  qui  m'opprime: 
Chère  époufe,  craignez.... 

A  T  I  D  E. 

Je  ne  crains  que  Zulime. 


Fin  du  premier  actu 
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ZULIME, 
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SCENE    PREMIERE. 


o 


RAMIRE,    IDAMORE. 
IDAMOR  E. 


u  i ,  Dieu  même  eft  pour  nous  ;  oui ,  ce  Dieu 

de  la  guerre 
Nous  appelle  fur  l'onde  &  défarme  la  terre» 
Vous  voyez  les  fuje-ts  du  trifte  Bénaflar 
Sufpendre  leurs  fureurs  au  pied  de  ce  rempart; 
Ils  ont  quitté  ces  traits,  ces  funeftes  machines, 
Qui  des  murs  d'Arzéline  apportaient  les  ruines; 
Tout  ce  grand  appareil,  qui  dans  quelques  momens 
Pouvait  de  ce  palais  brifer  les  fondemens. 
Cependant  l'heure  approche  où  la  mer  favorable 
Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 
Seigneur,  au  nom  d'Atide,  au  nom  de  nos  malheurs 
Et  de  tant  de  périls,  &  de  tant  de  douleurs, 
Par  le  falut  public  devant  qui  tout  s'efface  , 
Par  ce  premier  devoir  des  Rois  de  notre  race  > 
Ne  longez  qu'à  partir  ;  &  ne  rougiilëz-pas 
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Des  bontés  de  Zulime  &.  de  fes  attentats  : 

Ne  fuyez  point  les   dons  de  fa  main  bienfaifante  9 

Envers  les  liens  coupable,  envers  nous  innocente. 

Entouré  d'ennemis  dans  ce  féjour  d'horreur, 

Craignez.... 

R  A  M  I  R  E, 
Mes  ennemis  font  au  fond  de  mon  cœur. 
Atide  Ta  voulu  ,  c'eft  afiez  ,  Idamore. 

I  D  A  M  O  R  E. 
Comment!  quel  repentir  peut  vous  troubler  encore  l 
Qui  vous  retient  ? 

R  A  M  I  R  E. 
L'honneur  —  Crois-tu  qu'il  foit  permi 
D'être  injufte  ,  infidèle  ,  &  traître  à  fes  amis  ? 

I  D  A  M  O  R  E. 
Non,  fans  doute  ,  Seigneur^  &  ce  crime  eft  infâme» 

R  A  M  I  R  E, 
Eft-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme  ? 
De  la  conduire  au  piège  &  de  l'abandonner  ? 

I  D  A  M  O  R  E. 
Un  plus  grand  intérêt  doit  vous  déterminer. 
Voudriez-vous  livrer  à  l'horreur  des  fupplices 
Ceux  qui  vous  ont  voué  leur  vie  8c  leurs  fervices  ? 
Entre  Zulime  &.  nous  il  eft  temps  de  choifir. 

R  A  M  I  R  E. 
Et  bien,  qui  de  vous  deux  me  faut-il  donc  trahir! 
Faut-il  que  malgré  nous  il  foit  des  conje&nres 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  les  parjures  ? 
Où  la  vertu  fans  force  &  prête  à  fuccomber  , 
Ne  voit  que  des  écueils  ,  Se  tremble  d'y  tomber0 
Tu  fais  ce  que  pour  nous  Zulime  a  daigné  faire  5 
Elle  renonce  à  tout,  à  fon  trône  ,  à  fon  père  ,. 
A  ù  gloire,  en  un  mot  j,il  faut  en  convenir, 

ï  il] 


to2  Z  U  L  l  M  E  ; 

Armé  de  les  bienfaits ,  moi  j'irais  Peu  punir! 
C'eft  trop  rougir  de  moi,  plains  maAouleur  mortelle*' 

I  D  A  M  O  R  E. 
Rougiriez  de  tarder ,  Valence  vous  appelle  ; 
Les  momens  font  bien  chers,  &.  fi  vous  héfitez...., 

R  A  M  I  R  E. 
Non,  je  vais  m'expliquer,  &  lui  dire 

IDAMORE, 

Arrêtez  î 
Gardez-vous  d'arracher  un  voile  nécefîaire. 
Laifïez-lui  fon  erreur,  cette  erreur  eft  trop  chère; 
Pour  entraîner  Zuiime  à  fes  égaremens 
Vous  n'employâtes  point  l'art  trompeur  des  amans* 
Senfible  ,  généreufe,  &  fans  expérience  , 
Elle  a  cru  n'écouter  que  la  reconn  oiilance; 
Elle  ne  favait  pas  qu'elle  écoutait  l'amour. 
Tous  vos  foins  emprefles  la  perdaient  fans  retour* 
Dans  fon  illufion  nous  l'avons  confirmée. 
Enfin  elle  vous  aime,  elle  fe  croit  aimée. 
De  quel  jour  odieux  fes  yeux  feraient  frapés  / 
Il  n'eft  des  malheureux  que  les  cœurs  détrompés» 
Réfervez  pour  un  temps  plus  sûr  &  plus  tranquille  r. 
De  ces  droits  délicats  l'examen  difficile. 
Lorfque  vous  ferez  Roi,  régnez  &  décidez; 
loi  Zuiime ,  règne ,  &  vous  en  dépendez. 

R  A  M  I  R  E. 
Je  dépens  de  l'honneur,  votre  difcours  m'cffenfea 
Je  crains  l'ingratitude  ,  8t  non  pas  fa  vengeance. 
Quoi  qu'il puifle  arriver,  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  fa  parole  ,  ou  ne  promettra  rien. 

IDAMORE. 
Tremblez  donc;  fon  amour  peut  fe  tourner  en  rage* 
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Atide  de  fou  fang  peut  payer  cet  outrage. 

"  R  A  M    IRE. 
Cher  Idamore  ,  au  bruit  de  fon  moindre  danger  % 
De  ces  lieux  ennemis  va  ,  cours  le  dégager. 
Sois  fur  que  de  Zulime  arrêtant  la  pourfuite  * 
Avant  que  d'expirer,  j'aiiurerai  fa  fuite. 

I  D  A  M  O  R  E. 
Vous  vous  connaîtrez  mal  en  ces  extrémités; 
Atide  &  vos  amis  mourront  à  vos  côtés. 
Mais  non  ,  votre  prudence  ,  &  la  faveur  célefte  > 
Ne  nous  annoncent  point  une  tin  fi  funefte. 
Zulime  eft  en  cor  loin  de  vouloir  fe  venger; 
Peut-elie  craindre  ,  hélas  /  qu'on  la  veuille  outrager  t 
Son  ame  toute  entiers  à  fon  efpoir  livrée, 
Aveugle  en  fes  bontés ,  &  d'amour  enyvrée  , 
Goûte  d'un  calme  heureux  le  dangereux  fommeiL.^ 

R  A  M  I  R  E. 
Que  je  erains  le  moment  de  fon  affreux  réveil! 

IDAMORE. 
Cachez  donc  à  fes  yeux*  la  vérité  cruelle  , 
Au  nom  de  la  patrie .....  On  approche  ,  c'eft  ellr^ 

R  A  M  I  R  E. 
Va  ,  cours  après  Atide,  &  reviens  m'avertir 
Si  les  mers  &  les  vents  m'ordonnent  départi^ 


Ï04  ZULIME, 

ff ,.: -    B     ^sss^^^i!! —        ■       ■  ■■  r  .■  ..ffj 

SCENE    IL 

ZULIME,  RAMIRE,   SERAME, 
ZULIM  E. 


o 


Ui,  nous  touchons  ,  Ramire  ,   à  ce  moment 
profpère, 
Qui  met  en  fureté  cette  tête  fi  chère. 
Eu  vain  nos  ennemis  (car  j'bfe  ainfi  nommer 
Qui  voudrait  défunir  deux  coeurs  nés  pour  s'aimer?  ) 
En  vain  tous  ces  guerriers;  ces  peuples  que  j'offenfie>. 
Démon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 
Profitons  des  inftans  qui  nous  font  accordés; 
L'amour  nous    conduira,  puifqu'il  nous  a  gardés* 
Et  je  puis  dès  demain  rendre  à  votre  patrie 
Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  feule  il  confie. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  m'attacher  à  vous  , 
Par  les  nœuds  éternels  &  de  femme  &  d'époux. 
Grâce  à  ces  noms  fi  faints,  ma  tendre  fie  épurée 
En  eft  plus  refpe&abîe ,  &.  non  plus  afiurée. 
Le  père  ,  les  amis  que  j'ofe  abandonner. 
Le  Ciel,  tout  l'univers  doivent  me  pardonner, 
Si  de  tant  de  héros  la  déplorable  fille 
Pour  un  époux  fi  cher  oublia  fa  famille  , 
Prenons  donc  à  témoin  ce  Dieu  de  l'univers  , 
Que  nous  fervons  tous  deux  par  des  cultes  diverse 
Atteftons  cet  auteur  de  Pa/nour  qui  nous  lie  ; 
Non  que  votre  grande  ame  à  la  mienne  eft  unie, 
Nos  cœurs  n'ont  pas  befoin  de  ces  vœux  folemnels| 
Mais  gue  bientôt,  Seigneur?  au  pieds  de  vos  autels? 
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Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée   , 
Et  votre  heureux  retour,  &  ce  grand  hymence. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  fureté; 
Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  ;  j 
Et  ce/Tons  de  mêler  ,  par  trop  de  prévoyance, 
Le  poifon  de  la  crainte  à  la  douce  efpérance. 

RAMIRE, 
Ah!  vous  percez  un  cœur  deitiné  déformais 
A  d'éternels  tourmens,  plus  grands  que  vos  bienfaits» 

Z  U  L  I  M  E. 
Eh  qui  peut  vous  troubler  ,  quand  vous  m'avez  fia 

plaire  ? 
Les  chagrins  font  pour  moi:  la  douleur  de  mon  père  > 
Sa  vertu  ,  cet  opprobre  à  ma  fuite  attaché  , 
Voilà  les  déplaifirs  dont  mon  cœur  eft  touché. 
Mais ,  vous  qui  retrouvez  un  fceptre  ,  une  couronne  - 
Vos  parens ,  vos  amis ,  tout  ce  que  j'abandonne  , 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  pointa  rougir  j 
Vous  qui  m'aimez  enfin 

RAMIRE. 

Pourrais-je  yous  trahir  1 
Non,  je  ne  puis. 

Z  U  L  I  M  E. 
Hélas/  je  vous  en  crois  fans  peine  P 
VouJ  fauvates  mes  jours ,  je  brifai  votre  chaîne. 
Je  vois  en  vous,  Ramire  ,  un  vengeur ,  un  époux* 
Vos  bienfaits  &  les  miens  tout  me  répond  devons* 

R  A  MIRE. 
Sous  un  ciel  inconnu  le  deftin  vous  envoie. 

Z  U  L  I  M  E. 
Je  le  fais  ,je  le  veux,  je  le  cherche  avec  joie?, 
C'eft  vous  qui  m'y  guidez. 


io6  ZULIME, 

RAMIRE. 

C'eft  à  vous  de  juger 
Qu'on  a  tant  à  fouft'rir  chez  un  peuple  étranger  ; 
Coutumes, préjugés, moeurs,  contraintes  nouvelles  , 
Abus  devenus  droit ,  &  toix  fouvent  cruelles. 

ZULIME. 
Qu'importe  à  notre  amour  ,  ou  leurs  mœurs  ou  leurs 

droits  ? 
Votre  peuple  eft  le  mien ,  vos  loix  feront  mes  loix. 
J'en  ai  quitté  pour  vous ,  hélas  !  de  plus  facrées  ; 
Et  qu'ai-je  à  rédouter  des  moeurs  de  vos  confiées  ? 
Quels  font  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  états? 
Ont-ils  fait  quelques  loix  pour  former  des  ingrats! 

RAMIRE. 

Je  fuis  loin  d'être  ingrat,  non,  mon  cœur  ne  peut  l'être* 

ZULIME. 

Sans  doute 

RAMIRE. 
Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qu'un  traître  s 
Si  tout  prêt  à  partir  je  cachois  à  vos  yeux 
Un  obftacle  fatal  oppofé  par  les  deux. 

ZULIME. 
Un  obftacle  ï 

RAMIRE. 
Une  loi  formidable  ,  éternelle» 
ZULIME. 
Vous  m*arrachez  le  cœur-,  achevez,  quelle  eft-elle! 

RAMIRE. 
C'eft  la  religion...  Je  fais  qu'en  vos  climats , 
Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d'états  5 
L'hymen  unit  fouvent  ceux  que  leur  loi  divife. 
En  Efpague  autrefois  cette  indulgence  admife 
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Déformais  parmi  nous  eft  un  crime  odieux  : 
La  loi  dépend  toujours  &  des  temps  &  des  lieux. 
Mon  fang  dans  mes  états  m'appelle  au  rang  fuprême» 
Mais  il  elt  un  pouvoir  au  defî'us  de  moi-même. 

Z  U  L  I  M  E. 
Je  t'entends,  cherRamire,  il  faut  t'ouvrir  mon  cœur^ 
Pour  ma  religion  j'ai  connu  ton  liorreur  ; 
J'en  ai  fouvent  gémi ,  mais  il  ne  faut  rien  taire 
A  mon  a  me  en  fecret  ,  tu  la  rendis  moins  chère. 
Soit  erreur,  ou  raifon,  foit  ou  crime,  ou  devoir; 
Soit  du  plus  tendre  amour  l'invincible  pouvoir, 
(  Puifîe  le  jufte  ciel  excufer  mes  faibleiles  !  ) 
Du  fang  en  ta  faveur  j'ai  bravé  les  tendreffes; 
Je  pourrai  t'immoler  par  de  plus  grands  efforts, 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  fang  dont  je  fors. 
ïPuis  qu'il  t'eft  jodieux ,  il  doit  un  jour  me  l'être. 
Fidèle  à  mon  époux  &  foumife  à  mon  maître, 
J'attendrai  tout  du  temps  &  d'un  fi  cher  lien. 
Mon  cœur  ferviroit-il  d'autre  Dieu  que  le  tien  î 
Je  voiscouler  te  s  pleurs;  tantde  foin,  tant  de  flamme 
Tant  d'abandonnement  ont  pénétré  ton  ame. 
AdrefTons  l'un  &  l'autre  au  dieu  de  tes  autels 
Ces  pleurs  que  Famour  verfe,  &  ces  veux  folemnels.' 
Qu'Atidey  foit  préfente,  elle  approche,  ellem'aimei 
Que  fon  amitié  tendre  ajoute  a  l'amour  même. 
Atide  ! 

RAMIRE. 
C'en  eft  trop  ;  6c  mon  cœur  déchirée. mi 


%*• 


2  U  L  I  M  E 
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SCENE    III. 

ZULI  ME, RAMIRE,  ATIDE. 
A  T  I  D  E. 

J.V1  Adame;  dans  ces  murs  vorrepère  eft  eittra. 

Z  U  L  I  M  E. 
Mon  père  / 

RAMIRE, 
Lui  ! 

ZULIME. 
Grand  Dieux  1 
ATIDE.    • 

Sans  foldats^,  fans  efcorte> 
Sa  voix  de  ce  palais  s'eft  fait  ouvrir  la  porte. 
A  l'afpeft  de  fes  pleurs  &  de  fes  cheveux  blancs, 
De  ce  front  couronné,  refpe&é  fi  long-temps  , 
(Vos  gardes  interdits  baillant  pour  lui  les  armes, 
"N'ont  pas  cru  vous  trahir  en  partageant  fes  larmes. 
Il  approche  ;  il  vous  cherche. 

ZULIME. 

0  mon  père  ,  ô  mon  roi! 
Devoir,  nature  ,  amour  ,  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

ATIDE. 
Il  va,  n'en  doutez  point,  demander  votre  vie. 

RAMIRE. 
Donnea-lui  tout  mon  fang ,  je  vous  le  facrifie; 
jMais  confervez  du  moins ...... 

Z  V  L  I  M  E. 

Dans  l'état  où  je  fuis , 
Pouvez 
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Pouvaz-vous  bien,  cruel,  irriter  mes  ennuis  ? 
Tombent,  tombent  fur  moi  les  traits  de  fa  vengeances 
Allez  ,  Atide  Se  vous  ,  évitez  fa  préfence. 
C'eft  le  premier  moment  où  je  puis  foufcaîter 
De  me  voir  fans  Ramire  &  de  vous  éviter  : 
Allez  trop  di^ne  époux  de  la  trifte  Zulime  , 
Ce  titre  fi  facré  me  laifie  au  moins  fans  crime# 

ATIDE. 
Qu'ente  a  s-je?  fon  époux! 

RAMIRE. 

On  vient,  fuïvez  mes  pas 
Plaignez  mon  fort,  Atide,  &  ne  m'accufez  pas. 

SCENE   IV, 

ZULIME,   BENASSAR, 
ZULIME. 

J^i  E  voici,  je  fi '(Tonne,  St  mes  yeux  s'obfcurcîffettï* 
Terre,  que  devant  lui  tes  gouffres  m'engloutiileiitf 
Serame  ,  foutiens-moi. 

BENASSAR. 
C'eft  elle. 
ZULIME. 

6  défefpoîr^ 
BENASSAR. 
Tu  détourne*  les  yeux,  &  tu  crains  de  me  voir* 

ZULIME. 
ïe  me  meurs!  Ah  mon  père  !    : 

BENASSAR. 

Ù  toi  ,  qui  fus  ma  filïs 
Tome  VI,  K 


II0  ZULIME; 

Toi  Tefpoir  &.  l'horreur  de  ma  trifte  famille  i 
Toi  qui  de  mes  chagrins  étais  mon  feul  recours, 
Tu  ne  me  connais- plus? 

ZULIMEfà  genoux,  ) 

Je  vous  connais  toujours: 
Je  tombe  en  frémiflant  à  ces  pieds  que  j'embrarîe  , 
Je  les  baigne  de  pleurs ,  &  je  n'ai  point  l'audace 
De  lever  jufqu'à  vous  un  regard  criminel , 
Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

BENASSAR. 
Sais-tu  quelle  eft  l'horreur  dont  ton  crime  m'accable  \ 

ZULIME, 
Je  fais  trop  qu'à  vos  yeux  il  eft  inexcufable* 

BENASSAR. 
J'aurais  pu  te  punir  ,  j'aurais  pu  dans  ces  tour$ 
Eiifevelir  ma  honte  &  tes  coupables  jours^ 

ZULIME. 
Votre  colère  eft  jufte  &  je  l'ai  méritée. 

BENASSAR. 
/Tu  vois  trop  que  mon  cœur  ne  Ta  point  écoutée-*' 
X»eve-toi ,  ta  douleur  commence  à  m'attendrir, 

£  Elle  Je  relevé.  ) 
Et  le  cœur  de  ton  père  attend  ton  repentir. 
Tu  fais  fi  dans  ce  cœur  trop  indulgent,  trop  tendre? 
Les  cris  de  îa  na  ure  ont  fu  fe  faire  entendre. 
Je  vivais  dans  toi  feule  ,  &  jufques  à  ce  jour, 
Jamais  père  à  fon  fang  n'fc  marqué  tant  d'amour* 
Tu  fajs  fi  j'attendais  qu'au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière 
Et  célâr  malgré  moi,  par  des  fo  n>  fuperflus , 
Ce  qui  dans  ce  moment  "e  nons  apparrie-t  plus* 
|e  n'ai  que  trop  vécu  ?  ma  prodigue  sendrçflc 
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Prévenoit  par  fes  dons  ma  caduque  vieille/Te. 
Je  te  donnais  pour  dot,  en  engageant  ta  foi , 
Ces  tréfors,  ces  états  que  je  quittai  pour  toi 
Et  tu  pouvais  choifir  entre  les  plus  grands  princes 
Qui  des  bords  Syriens  gouvernent  les  provinces  j 
Et  c'eft  dans  Ces  rnomens  que  fuyant  dans  mes  bras. 
Toi  feule  à  la  révolte  excites  mes  foldats, 
M'arraches  mes  lu jets ,  m'enlèves  mes  efcîaves , 
Outrages  mes  vieux  ans,  m'abandonnes  me  braves* 
Quel  démon  t'a  conduite  à  cet  excès  d'horreur  ? 
Quel  moudre  a  corrompu  les  vertus  de  ton  cœurj 
Veux-tu  ravir  un  rang  que  je  te  facrifie? 
Veux-tu  me  dépouiller  de  ce  refte  de  vie? 
Ah  Zulime!  ah  mon  fang  !  par  tant  de  cruauté 
Vcux-tu  punir  l'excès  de  ma  bonté  ? 

ZULIME. 
Seigneur,  mon  fou verain,  j'oie  dire,  mon  père  ; 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous   fus  chères 
Régnez, vivez  heureux,  ne  vous  confmnez  plus 
Pour  cette  criminelle  en  regrets  fuperfius. 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée, 
Expirant  des  regrets  dont  je  fuis  tourmentée, 
Et  de  votre  tendrefle,  8c  de  votre  courroux, 
Je  pleure  ici  mon  crime  à  vos  facrés  genoux; 
Mais  ce  crime  fi  cher  a  fur  moi  trop  d'empire  ; 
Vous  n'avez  point  de  fille  ,  &  je  fuis  à  Ramire. 

BENASSAR. 
Que  dis-tu?  malheureufe/  opprobre  de  mon  fort.j 
Quoi  !  tu  joins  tant  de  honte  à  l'horreur  de  ma  mortl 
Qui?  Ramire!  un  captif!  Raiiiire  t'a  féduite! 
|n  barbare  t'enlève  ,  &  te  force  à  la  fuite  ! 
Bn;  dans  ton  cœur  féduit,  d'un  fol  amour  atteint; 


îii  ZULIME, 

Tout  l'honneur  de  mon  fang  n'eft  pas  cncor  éteint* 
Tu  ne  fouilleras  point  d'une  tache  fi  noire 
La  race  des  héros,  ma  vieilleiîe  &  ma  gloire. 
Quelle  honte ,  grand  Dieu  ,  fuivrait  un  fort  fi  beau! 
Veux-tu  deshonorer  ma  vie  &  mon  tombeau  ? 
De  mes  folles  bontés  quel  horrible  falaire! 
Ma  fille,  un  foborneur  eft«il  donc  plus  qu'un  père? 
Repens-toi ,  fuis  mes  pas,  viens  fans  plus  m'outrager, 

ZULIME. 
Je  voudrais  obéir-,  mon  fort  ne  peut  changer» 
Approuvée  en  Europe  ,  en  vos  climats  flétrie  , 
11  n'eft  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie  5 
Afais ,  fi  le  nom  d'efclave  aigrit  votre  courroux: 
Songez  que  cette  efcîave  a  combattu  pour  vous  £ 
Qu'il  vous  a  délivré  d'une  main  ennemie, 
Que  vos  perfécuteurs  ont  demandé  fa  vie , 
Que  j'acquitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devezr; 
Qu'à  d'aiîez  grands  honneurs  fes  jours  font  réfervés  9 
Qu'il  eft  du  fang  des  Rois  ;  &  qu'un  héros  pour  gendre 
Un  prince  vertueux  ....... 

B  E  N  A  S  S  A  R. 

Je  ne  veux  plus  t'en  tendre.. 
Barbare  1  que  les  cieuxpartagent  ma  do uleur  ! 
Que  ton  indigne  amant  foit  un  jour  mon  vengeur/ 
Il  le  fera  fans  doute  ,  &  j'en  reçois  l'augure  : 
Tous  les  enlevemens  font  fuivis  du  parjure. 
Puifîe  la  perfidie  &.  la  divifion 
Être  le  digne  fruit  d'une  telle  union  / 
3'efpère  que  le  ciel,  fenfibleà  mon  outrage; 
Accourcira  bientôt  dans  les  pleurs,  dans  la  rage  * 
Les  jours  infortunés  que  ma  bouche  a  maudits-» 
Et  qu'on  me  trahira,  comme  tu  me  trahis* 
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Coupable  de  ma  mort  qu'ici  tu  me  prépares  , 

Lâche  ,  tu  périras  par  des  mains  plus  barbares. 

Je  le  demande  aux  cieux,  perfide,  tu  mourras 

Aux  pieds  de  ton  amant,  qui  ne  te  plaindra  paSt 

Mais  avant  de  combler  Ion  opprobre  &.  fa  rage, 

Avant  que  le  cruel  t'arrache  à  ce  rivage  , 

J'y  cours,  8c  trous  verrons  fi  tes  lâches  Toldats 

Seront  aflez  hardis  pour  l'ôter  de  mes  bras; 

Et  fi  pour  fe  ranger  fous  les  drapeaux  d'un  traître 

Ils  fouleront  aux  pieds  &  ton  père,  &  leur  maître, 


SCENE    V. 

Z  U  L  I  M  E  ,     S  E  R  A  M  E. 
Z  U  L  I  M  E. 

C^  Eigneur .....  Ah  cher  auteur  de  mes  coupables 

jours  ! 
Voilà  quel  eft  le  fruit  de  mes  trilles  amours  S 
Dieu  qui  l'as  entendu,  Dieu  puiilant  que  j'irrite  /■ 
Aurais-tu  confirmé  l'arrêt  que  je  mérite  ? 
La  mort  &.  les  enfers  paroifient  devant  moi. 
Ramire,  avec  plaifir  j'y  defcendrai  pour  toi. 

Tu  me  plaindras  fans  doute Ah  pafîion  furiefte! 

Quoi!  les  larmes  d'un  père,  &.  le  courroux  célefte, 
Les  malédictions  prêtes  à  m'accabler  , 
Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  feus  brûler  f 
Dieu,  je  me  livre  à  toi ,  fi  tu  veux  que  j'expire  , 
Frappe  *,  mais  reponds-moi  des  larmes  de  Ramire, 

Fin  dufeconi  Acre. 

Kïij 


ACTE     III. 


*<£* 


5£2^&. 


?$* 


SCENE    PREMIERE» 

ZULIME,  ATIDE. 
ZULIME, 

JH.  El  as!  vous  n'aimez   point -,  vous  ne   con* 

cevez  pas 
Tous  ces  foulevemens,  ces  craintes,  ces  comhats  % 
Ce  reflux  orageux  du  remords  &  du  crime. 
Que  je  me  haïs  !  j'outrage  un  père  magnanime , 
Un  père  qui  m'eft  cher,  &  qui  me  tend  les  bras*. 
Que  dis-je?  l'outrager  !  j'avance  fon  trépas  ; 
Malheureufe  ! 

ATIDE. 
Après  tout,  fi  votre  ame  attendrie 
Craint  d'accabler  un  père,  &  tremble  pour  fa  vie, 
Pardonnez  ;  mais  je  rens  qu'en  de  tels  déplaifirs  , 
Un  grand  cœur  quelquefois  commande  à  fes  foupirs , 

^u'on  peut  façrifier 

ZULIME. 

Que  prétens-tu  me  dire  l 
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Sacrifier  l'amour  qui  m'enchaîne  à  Ramîre! 
A  quels  coi:!eils  grand  D'eu!  fant-il  s'abandonner! 
Ai-je  pu  les  entendre?  ofe-t-on  les  donner/ 
Toute  prête  à  partir  ,  vous  propofez ,  barbare  f 
Qte  moi  qui  l'ai  conduit,  de   lui  je  me  fépare? 
Non,    mon   père  en  courroux,  mes  remords,  m* 

douleur  , 
De  ce  confeil  affreux  n'égalent  point  l'horreur. 

A  T  I  D  E. 
Mais  vous  même  à  l'infant  à  vos  devoirs  fidelle,' 
Vous  difiez  que  l'amour  vous  rend  trop  criminelle*'' 

Z  U  L  I  M  E. 
Non,  je  ne  l'ai  point  dit,  mon  trouble  m'emportait  ; 
Si  je  parlais  ainfi ,  mon  cœur  me  démentait. 

A  T  I  D  E. 
Qui  ne  connaît  l'état  d'une  ame  combattue? 
J'éprouve,  croyez-moi,  le  chagrin  qui  vous  tué j 
Et  ma   trifte  amitié..... 

ZULIME. 

Vous  m'en  devez  du  moin$> 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  funeftes  foins , 
Ne  me  parlez  jamais  que  d'adorer  Ramire  ; 
Redoublez  dans  mon  cœurtout  l'amour  qui  m'infpirc^ 
Hélas  !  m'affurez-vous  qu'il  réponde  à  mes  vœux, 
Gomme  il  le  doit,  Atide  ,  &  comme  je  le  veux  ? 

ATIDE, 
Ce  n'eft  pointa  des  cœurs  nourris  dans  l'amertume  y 
Que  la  crainte  a  glacés,  que  la  douleur  confume  r 
Ce  n'eft  point  à  des  yeux  aux  larmes  condamnés  , 
De  lire  dans  les  cœurs  des  amans  fortunés. 
Eft-ce  à  moi  d'obferver  leur  joie  &  leur  caprice  j 
Ne  vous  fuflit-il  pas  qu'on  vous  rende  juftice3 


ti6  Z  U  L  I  M  E, 

Qu'on  foit  à  vos  bontés  aflervi  pour  jamais? 
Z  U  L  I  M  E. 

Non,  il  femble  accablé  du  poids  de  mes  bienfait*'  % 
Son  ame  eft  iaçujète  ,  &.  n'eft  point  attendrie.- 
Atide  ,  \\  me  parlait  des  lois  de  fa  patrie. 
Il  eft  tranquille  aflez  ,  &  maître  de  fes  vœux, 
Pour  voir  en  ma  préfence  un  obftacle  à  nos  feux. 
Ma  tendreiîe  un  moment  s'eft  fentie  allarmée. 
Chère  Atide,  eft-ce  ainfi  que  je  dois  être  aimée  ? 
Après  GeqnejVi  fait,  après  ma  fuite,  hélas  !.,.*■ 
Atide,  il  me  trahit  ,  s'il  ne  m'adore  pas  : 
Si  de  quelque  intérêt  Cen  ame  eft  occupée, 
Si  je  ne  fuis  pas  feule  ,.  Atide-,  il  m'a  trompée, 

ai !■■■■ l     i .1.       ,  i    „  n » 

SCENE    IL 

Z  Ù  L  I  M  E  ,    ATIDE,    IDAMORE, 
IDA  M  O  R  E. 


,  Adame ,  votre  père  appelle  Cgs  foldats  ; 
Réfolvez.  votre  fuite  ,  &   ne  différez  pas. 
Déjà  quelques  guerriers,  qui  devaient  vous  défendre-, 
Aux  pleurs  de  Benaflar  étaient  prêts  à  fe  rendre. 
Honteux  de  vous  prêter  un  facriiège  appui  , 
Leurs  fronts  en  rougiiîant  fe  baillaient  devant  lui*. 
De  ces  murs  odieux  je  garde  le  paflàge. 
Ce  fentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 
Ramire,  impatient,  de  vous  feule  occupé  , 
lDe  vos  bontés  rempli ,  de  vos  charmes  frappé t 
Et  prêt  pour  fon  époufe  à  prodiguer  fa  vie , 
Èifgpfe  en  ce  moment  votre  heureufe  fbrtie,- 
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ZULI  M  E. 
Rainirel  dites-vous  ? 

I  D  A  M  O  R  E. 

Ardent ,  rempli  d'efpoir  $ 
Il  revient  vous  fervir,  fur- tour  il  veut  vous  voir* 

Z  U  L  I  M  E. 
Ah/  je  renais,  Atide  ,  &  mon.amecft  en  proie 
A  tout  l'emportement  de  l'excès  de  ma  joie. 
Pardonne  à  des  foupçons  indignement  conçus, 
Us  font  évanouis,  ils  ne  renaîtront  plus. 
J'ai  douté  ,  j'en  rougis  *,  je  craignais  >  &  Ton  maime  1 
Ah  prince  !.... 


SCENE   III- 

'ZULIME  ,  ATIDE  ,  RAMIRE,  IDAMORE* 
IDAMOREfÀ  Ramire.  ) 

J  '  Ai  parlé ,  Seigneur,  comme  vous  même?' 
î'ai  peint  de  votre  cœur  les  juftes  fentimens; 
Zulime  en  eft  bien  digne  ;  achevez  ,  il  eft  temps. 
Preflbns  l'heureux  inftant  de  notre  délivrance. 
Rien  ne  nous  retient  plus;  je  cours,  je  vous  devance» 

(Il  fort.) 
RAMIRE. 
Nous  voici  parvenus  à  ce  moment  fatal , 
Où  d'un  départ  trop  lent  on  donise  le  fignaï. 
Benafiar  de  ces  lieux  n'eft  point  encor  le  maître  % 
Pourpeuquenous  tardions, Madame, ilpourraitl'être« 
Vous  voulezxde  l'Afrique  abandonner  les  bords  ; 
Venez ,  ne  craignez  point  tes  impuiflàns  efforts* 


ni  ZULIM  Ë, 

Z  U  L  I  M  E. 

Moi  craindre  !  ah  c'eft  pour  vous  que  j'ai  connu  h 

crainte, 
Crcyez-moi;  je  commande  encor  dans  cette  enceinte; 
Là  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix , 
Sauvez  ma  gloire  ,  au  moins ,  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à  i'Efpagne  ,  l'Afrique  jaloufe  , 
Que  je  fuis  mon  devoir  ,  en  partant  votre  époufe* 

R  A  M  I  R  E. 
C'eft  braver  votre  père,  &  le  défefpérer. 
Pour  le  falut  des  miens ,  je  ne  puis  différer.. .,i»i 

Z  U  L  I  M  E. 
Ramire  î 

R  A  M  ï  R  E. 
Si  le  Ciel  me  rend  mon  héritage* 
Valence  e(H  vos  pieds:  je  ne  puis  davantage  £ 

Et  je  ne  réponds  pas 

Z  U  L  I  M  E. 

Ciei/  qu7eft-ce  que  j'entens  ! 
De  quelle  bouche,  hélas!  en  quels  lieux!  en  queltems  j 
Pour  m'annoncer  un  doute  à  tous  deux  fi  funefte  ^ 
Ramire  ,  entendais-tu  ,  qu'immolant  tout  le  refle  , 
Perfide  A  ma  patrie,  à  mon  père  ,  à  mon  Roi  , 
Je  n'eufle  en  ces  climats  d'autre  maître  que  toi? 
Sur  ces  rochers  déferts ,  ingrat  ,  m'as  tu  conduite  ,  ' 
Pour  traîner  en  Europe  une  efclave  à  ta  fuite  / 

R  A  M  I  R  E. 
le  vous  y  mène  en  Reine  ,  &  mon  peuple  à  genoux -, 
En  imitant  fon  Roi  fléchira  devant  vous. 

Z  U  L  I  M  E. 
Ton  peuple!  tes  refpects  !  quel  prix  de  ma  tendre/Te! 
Va,  périfleiit  les  noms  de  Reine  >  de  Princeiîe, 
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Le  nom  de  ton  époufe  eft  le  feu!  qui  m'eft  dû  , 
Le  feul  qui  me  rendrait  l'honneur  que  j'ai  perdu  , 
Le  feul  que  je  voulais.  Ah  barbare  que  j'aime  ! 
Peux-tu  me  propofer  d'autre  prix  que  toi-même? 
Atide  !  vous  tremblez,  -*-vous  détournez  de  moi 
Des  yeux  remplis  de  pleurs  &  conftërnés  d'effroi* 
Atide  ! 

A  T  I  D  E, 
Moi ,  Madame  ! 

Z  U  L  I  M  E. 

Ainfij'étois  trempée. 
Quel  voile  fe  déchire,  &  quels  coups  m'ont  frappée! 
Quel  père  j'ofîenfais  !  &  pour  qui  ?  malheureux1» 
Tu  creuiezfous  mes  pas  ce  précipice  affreux, 
Des  plus  facrés  devoirs  la  barrière  eft  franchie? 
Mais  il  refte  un  retour  a  ma  vertu  trahie. 
Je  revole  à  mon  père  ;  il  a  plaint  mes  erreurs  ; 
Il  eft  feiifible  ,  il  m'aime  ,  il  vengera  mes  pleurs  • 
Et  de  fa  main  du  moins  il  faudra  que  j'obtienne  ' 
Dirai-  je ,  hélas  î  ta  mort ?Non  ingrat,  mais  la  mienne, 
Tu  l'as  voulu  ,  j'y  cours. 

A  T  I  D  E. 
Madame  ! 
R  A  M  I  R  E, 

Atide!  6  Ciel* 
A  T  T  D  E. 
Madame,  écoutez  vous  ce  défefooir  mortel  ? 
C'eft  votre  ouvrage  ,  hélas  /  que  vous  allez  détruire. 
Vous  vous  perdez!  EJi  quoi,  vou,  balancez,  Rainire' 

Z  U  L  I  M  E. 
Madame    épargnez-vous  ces  tranfports  empreins 
Son  fiJeiKe  &  vos  pleurs  m'en  ont  appris  aflez, 


ï2o  Z  U  L  I  M  E  , 

jfe  vois  fur  mon  malheur  ce  qu'il  faut  que  Je  penfe, 

Et  je  n'a?  pas  b?foiii  de  tant  de  confidence, 

Ni  des  fecours  honteux  d'une  telle  pitié. 

J'ai  prodigue  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  ; 

Vous  m'en  payez  le  prix,  je  vais  les  reconnaître. 

Sortez  ,  rentrez  aux  fers  où  vous  avez  dû  uaîtrej 

Efclaves,  redoutez  mes  ordres  abfolus  ; 

A  nies  yeux  indignés  ne  vous  préfentez  plus» 

LaiiTez^moi, 

RAMÎRE, 
Non,  Madame,  &  je  perdrai  la  vie, 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d'ignominie. 
Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux  , 
Ce  cœur  digne  de  vous ,  comme  vous  généreux» 
Si  vous  le  connaifliez  ,  fi  vous  faviez.».. 
ZULIME. 

Parjure, 
Ta  fureur  â  ce  point  infulte  à  mon  injure  ,- 
Tu  m'outrages  pour  elle!  Ah  vil  couple  d'ingrats  ï 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas. 
Vous  expirez  tous  deux  mes  feux  illégitimes. 
Tremblez,  ce  jour  affreux  fera  le  jour  des  crimes. 
Je  n'en  ai  commis  qu'un  ,  ce  fut  de  vous  fervir , 
Ce  fut  de  vous  fauver  ;  je  cours  vous  en  punir,... 
Tu  me  braves  encor  ;  &  tu  préfumes,  traître. 
Que  des  lieux  où  je  fuis  tu  t'es  rendu  le  maître  » 
Ainfi  que  tu  l'étais  de  mes  vœux  égares. 
Tu  te  trompes, barbare.. ..A moi,  gardes,  courez» 
Suivez-moi  tous ,  ouvrez  aux  foldtas  de  mon  père  ; 
Que  mon  fang  fatisfaiTe  à  fa  jufte  colère, 
Qu'il  efface  ma  honte,  &  que  mes  yeux  mourans 
Contemplent  deux  ingrats  à  mes  pieds  expirans. 

SCENE 
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SCENE    IV. 

ATIDE,     RAMIRE.' 
RAMIRE. 

JTTlH  !  fuyez  fa  vengeance  Atide  ,  &  que  je  meure! 

ATIDE. 
Non  ,  je  veux  qu'à  fes  pieds   vous  vous  jettiez  fur 

l'heure. 
Ramire,  il  faut  me  perdre  ,  &  vous  juftiiier, 
Laiifer  périr  Atide ,  &  même  l'oublier. 

RAMIRE. 
Vous  ! 

ATIDE. 
Vos  jours ,  vos  devoirs  ,  votre  reconnaiflance^ 
Avec  ce  trifte  hymen  n'entrent  point  en  balance*. 
Nos  liens  font  facrés ,  &  je  les  brife  tous: 
Mon  cœur  vous  idolâtre  .  . '..&  je  renonce  à  vous! 

RAMIRE. 
Vous  Atide  1 

ATIDE. 
Il  le  faut;  partez  fous  ces  aufpîces; 
Ma  rivale  aura  fait  de  moindres  facriflces. 
Mes  mains  auront  brifé  de  plus  puiflans  liens; 
Et  mes  derniers  bienfaits  font  au-deflus  des  fiens» 

RAMIR  E. 
Vos  bienfaits  font  affreux  !  l'idée  en  eft  un  crime» 
Ô  chère  &  tendre  époufe  !  ô  cœur  trop  magnanime! 
Il  faut  périr  enfemble  ,  il  faut  qu'un  noble  erTore 
Allure  la  retraite,  ou  nous  mené  à  la  mort. 

ATIDE. 
Je  mourrai ,  j'y  confens  ;  mais  efpérez  encore; 
Tome  VI.  L 


122  Z  U  L  I  M  E. 

Tout  eft  entre  vos  mains:  Zuîime  vous  adore. 
Ce  n'eft  pas  votre  fang  qu'elle  prétend  verfer. 
Penfez-voûs  qu'à  fou  père  elle  osât  s'adrefî'er? 
Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  afyle, 
Sont-ils  pleins  d'ennemis?  tout  n'eft-il  pas  tranquille? 
A-t-elle  feulement  marché  de  ce  côté? 
Sa  colère  trompait  fon  efprit  agité. 
Confiez-vous  à  moi;  mon  «mour  le  mérite. 
*ïe  vous  réponds  de  tout ,  fourfrez  que  je  vous  quitte, 
Seurïrez. 

(  Elle  fort.. ) 
RAMIRE, 
Non— -je vous  fuis. 

BMMa 


•fw- 


SCENE     V. 

RAMIRE,     BENASSAR. 
BENASSAR. 


D 


Emeure  ,    malheureui» 


Demeure. 


RAMIRE. 
Que  veux-tu  ? 

B  E  N  A  S  S  A  R. 

Cruel ,  ce  que  je  veux? 
Après  tes  attentats,    après  ta  fuite  infâme, 
L'humanité,  l'honneur,  entrent-ils  dans  ton  ame? 

R  A  MIRE. 
Crois-moi ,  l'humanité  règne  au  fond  de  ce  cœur  , 
Qui  pardonne  à  ton  doute  ,  &  qui  plaint  ton  malheur. 
L'honneur  eft  dans  ce  cœur  qui    brava  la  mifer*. 
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B  E   N  A  S  S  A  R. 
Tu  ne  braves,  ingrat  ,  que  les  larmes  d'un  père.» 
Tu  laifï'es  le  poignard  dans  ce  cœur  déchiré; 
Tu  pars,  &  cet  aflàut  eft  e  n  cor  différé  j 
La  mer  t'ouvre  fes  flots,  pour  enlever  ta  proïe  5 
Eh  bien  ,  prends  donc  pitié  des  pleurs  où  je  me  noie  » 
Prends  pitié  d'un  vieillard,  trahi  ,  deshonoré, 
D'un  père  ,  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 
Je  te  crus  vertueux,  Ramire ,  autant  que  brave: 
Je  corrigeai  le  fort  qui  te  fit  mon  efclave. 
Je  te   devais  beaucoup  ,  je  t'en  donnais  le  prix; 
J'allais  avec  les  tiens  te  rendre  à  ton  pays. 
Le  Ciel  (ait  fi  mon  cœur  abhorrait  l'injuftice» 
Qui  voulait  de  ton  fang  le  fatal  facriflce. 
Ma  fille  a  cru  ,  fans  doute  ,  une  indigne  terreur*' 
Et  fon  aveuglement  a  caufé  fou  erreur. 
Je  t'adrefle  ,  cruel,  une  plainte   impuiflante  i 
Ta  folle  amour  infulte  à  ma  voix  expirante. 
Contre  les  pallions  que  peut  mon  défefpoir  ? 
Que  veux-tu  ?  je  me  mets  moi-même  en  ton  pouvoir/ 
Accepte  tous  mes  biens  ,  je  te  les  facrifie  1 
Rends-moi  mon  fang  ,   rends-moi    mon  honneur  t$ 

ma  vie. 
Tu  ne  me  reponds  rien  barbare! 
RAMIRE. 

Ecoute-moî. 
Tes  tréfors,  tes  bienfaits,  ta  fille  ,  font  à  toï. 
Soit  vertu  ,  foit  pitié  ,  foit  intérêt  plus  tendre  / 
Au  péril  de  fa  gloire  elle  ofa  nous  dérendre  ; 
Pour  toi  de  mille  morts  elle  eut  bravé  les  coups» 
Elle  adore  fon  père,  &  le  trahit  pour  nous; 
Et  je  crois  la  payer  du  plus  noble  falaire, 

M 
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En  la  rendant  aux  mains  d'un  fi  vertueux  père 

B  E  N  A  S  S  A  R. 
Toi ,  Ramire  ? 

R  A  M  I  R  E: 

Zulime  eft  un  objet  facré, 
Que  mes  profanes  yeux  n'ont  point  deshonoré. 
Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à  fon  ame  féduite 
Que  n'en  coûte  à  tes  yeux  fa  déplorable  fuite. 
Le  temps  fera  le  relie  ;  &  tu  verras  un  jour  , 
Qu'il  foutient  la  nature  ,  &  qu'il  détruit  l'amour  5 
Bî  fi  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamais  que  ta  fille  eft  coupable. 
Si  ton  cœur  généreux  pouvait  fedéfarmer, 
Chérir  encor  Zulime.  . . 

BENASSAR. 

Ah  !  fi  je  puis  l'aimer  ! 
Que  me  demandes-tu  ?  conçois-tu  bien  la  joie 
Du  plus  lenfibkpère  au  défefpoir  en  proie  , 
Qui  noyé  fi  long-temps  dans  des  pleurs    fupe'rftus  ; 
Reprend  fa  filte  enfin  ,  quand  il  ne  l'attend  plus  ? 
Moi ,  ne  la  plus  chérir!  Va,  ma  chère  Zuljm© 
Peut  avec  un  remords  effacer  tout  fon  crime. 
Va,  tout  eft  oublié  ;  j'en  jure  mon  amour. 
Mais  puis-je  à  tes  fermens  me  fier  à  mon  tour? 
Zulime  m'a  trompé  /  Quel  cœur  n'eu  point  parjure  ! 
Quel  cœur  n'eft  point  ingrat  ! 

RAMIRE. 

Que  le  tien  fe  raflure  I 
Atide  eft  dans  ces  lieux,  Atide  eft  comme  moi  , 
Du  fang  infortuné  de  notre  premier  Roi. 
Nos  captifs  malheureux  ,  brûlans  du  même  zèle. 
^N'ont  tout  fait  avec  moi,  tout  tenté  que  pour  elle* 
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Je  la  livre  en  ôt2ge ,  &  la  mets  dans  tes  mains» 
Toi  ,  fi  je  fais  un  pas  contraire  à  tes  defieins, 
Sur  mon  corps  tout  fanglarit  verfe  le  fang  d'Atideî 
Mais,  fi  je  fuis  fidèle  ,  &  fi  l'honneur  me  guide» 
Toi-même  arrache  Atide  à  ces  bords  ennemis. 
Appelle  tous  les  tiens  ,  délivre  nos  amis. 
Le  temps  p relie  :  peux- tu  me  donner  ta  parole? 
Peux-tu  me  féconder? 

BENASSAR, 

Je  le  puis  ,  &  j'y  voie» 
Déjà  quelques  guerriers  honteux  de  me  trahir  9 
Reconnaiflent  leur  maître  ,  font  prêts  d'obéir. 
Mais  aurais-tu,  Ramire  ,  une  aine  afiez  cruelle  p 
Pour  abufer  encor  mon  amour  paternelle? 
Pardonne  à  mes  foupçons. 

RAMIRE. 

Va,  ne  foupçonne  rîene? 
Mon  plus  cher  intérêt  s'accorde  avec  le  tien» 
Je  te  vois  c«mme  un  père. 

BENASSAR. 

A  toi  je  m'abandonne* 
Dieu  voit  du  haut  des  cieux  la  foi  que  je  te  dojuif» 

RAMIRE, 
Adieu  j  reçoi  la  mienne. 


L  il! 
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SCENE    VI. 

RAMIRE,     A  T  I  D  E, 
A  T  I  D  E. 

J\.  H  !  Prince ,  on  vous  attend. 
II  n'eft  plus  de  danger,  l'amour  feul  vous  défend. 
Zulime  eft  appaifée  *,  &  tant  de  violence  , 
Tant    de    tranfports    affreux  ,  tant    d'apprêts    de 

•  vengeance, 
Tout  cède  à  la  douceur  d'un  repentir  profond; 
L'orage  était  foudain,  le  calme  eft  aufli  prompt. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  pour  adoucir  fa  rage  ; 
Et  l'amour  à  fan  coeur  en  difait  davantage. 
Ses  yeux  auparavant  fi  fiers ,   fi  courroucés  , 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleurs  que  j'ai  verfés- 
J'ai  faifï  cet  inftant  favorable  à  la  fuite  : 
Jufqu'au  pied  du  vaiflèau  foudain  je  l'ai  conduite  î 
J'ai  hâté  vos  amis  ;  la  moitié  fuit  mes  pas  , 
L'autre  moitié  s'embarque  ,  ainfi  que  vos  foldats  ;, 
On  n'attend  plus  que  vous  :  la  voile  fe  déploie. 

RAMIRE. 
Ah  Ciel  !  qu'avez-vous  fait  ? 

AT  I  D  E. 

Les  pleurs  ou  je  me  noie,' 
Seront  les  derniers  pleurs  que  vous  verrez  couler. 
C'en  eft  fait ,  cher  amant  ;  je  ne  veux  plus  trouble! 
Le  bonheur  de  Zulime  ,  &  le  votre ,  peut-être. 
Vous  êtes  trop   aimé ,   vous  méritez  de  l'être» 
Allez  ,  de  ma  rivale  heureux  &  cher  époux, 
Remplir  tous  les  fermens  «ju'Atiàe  a  faits  pour  vou^ 
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RAM  IRE. 
Quoi!  vous  Pavez  conduite  à  ce  vaiffeau  funeftel 

ATIÛE, 
Elle  vous  y  demande. 

R  A  M  I  R  E. 

O  puiflance  célefte  t 
Elle  part  ,  dites-vous  ? 

A  T  I  D  E. 

Oui  *,  fauvez-îà  Seigneur  , 
Des  lieux  que  pour  vous  feule  elle  avait  en  horreur* 

R  A  M  I  R  E. 
Atide  !  en  ce  moment  c'eft  fait  de  votre  vie. 

A  T  I  D  E. 
Eh  !  ne  fçavez-vous  pas  que  je  la  facrifie! 

R  A  MIRE. 
Tous  êtes  en  otage  auprès  de  BenafTar. 
Il  n'eft  plus  d'efpérance  ,  il  n'eft  plus  de  départi 
Tout  eft  perdu. 

ATIDE- 
Commment  î 
RAM  IRE. 

Ou  courir?  &  que  faire! 
Et  comment  réparer  mon  crime  involontaire  l 

ATIDE. 
Que  dites- vous  ?  quel  crime  ,  &  quel  engagement? 

R  A  M  I  R  E. 
Ah  Ciel! 

ATIDE, 
Qu'ai-je  donc  fait? 


îî8  ZULIME, 
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SCENE    VIL 

RAMIRE,     ATIDE,      IDAMORE. 
I  D  A  M  O  R  E. 


E. 


r  N  ce  même   moment , 
Benaflar  vous  pourluit  ,  vous,  Atide  ,  &.  Zuiime. 
Le  péril  le  plus  grand  eft  celui   qui  m'anime. 
Seigneur  ,  je  viens  combattre  &  mourir  avec  vous» 
J'ai  vu  ce  Bènafl'ar ,  enflammé  de  courroux  , 
Aux  Tiens  qui  l'attendaient ïùï^même ouvrir  la  porte. 
Rentrer  accompagné  de  leur  fatale  efcorte, 
Courir  à  fes  va^ïeaux*  la  flamme  dans   les  mains  : 
Il  attendait  le  Ciel  vengeur  des  Souverains  ; 
Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  ion  âge. 
Déjà  de  tous  côtés  commençait  le  carnage. 
Je  me  fraye  un  'chemin,  je  revole  en  ces  lieux. 
Sortons...  Entendez-vous  tous  ces  rris  furieux? 
D'où  vient  que  Benaflar,  au  fort  de  la  mêlée, 
Acciife  votre  foi  lâchement  violée  ? 
Des  foldats  de  Zulimp  ont  quitté  fes  drapeaux; 
Ils  ont  fuivi   fon  père ,  ils  marchent  aux  vaiflèauX, 
D'où  peut  naître  un  revers  fi  prompt  &  fi  fuiiefte  ? 

R  A  M  T  R  E. 
Allons  le  réparer  ,  le.  défeipoîr  nous  refte  ; 
Sauvons  du  moins  Atide ,  &  le  fer  â  ta  main  » 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puifTant  !  daignez  en^n  défendre 
La  vertu  la  plus  pure,  &  l'amour  le  plus  tendre» 
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Suivcï-moi,  dis-je. 

A  T  I  D  E. 
ô  Ciel  !  Ramire  !  Ah  jour  affreux I 
R  A  M  I  R  E. 
Si  vous  vivez  ,  ce  jour  eft  encor  trop  heureux» 


Fin  du  troijilmt  aott* 


ZULIME, 


ACTE     IV. 


«s* 


SCENE     PREMIERE. 


R, 


ZULIME,  SERAME. 

SERAME. 


,  Emerciez  le  ciel,  au  comble  des  tourmens  » 
D'avoir  long-temps  perdu  l'ufage  de  vos  fens. 
Il  vous  a  dérobé,  propice  en  fa  colère, 
Ce  combat  effrayant  d'un  amant  Se  d'un  père, 
ZULIME  (  jsttée  dans   un  fauteuil  ,    6*    revenant 

de  fou  évanoui 'Jfement.  ) 
O  jour  !  tu  luis  encor  à  mes  yeux  allarmés  , 
Qu'une  éternelle  nuit   devrait  avoir  fermés. 
Ô  ib  m  me  il  dQS  douleurs  !  mort  douce  &  parTagere* 
Seul  moment  de  repos  goûté  dans  ma  mifere  ! 
Que  n'es-tu  plus  durable  ?  &  pourquoi  lairles-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  cœur  abattu? 

(  Se  relevant»  ) 
Où  fuis- je/ ^u'a-t-on  fait!  ô  crime  !  ô  perfidie  \ 
Ramire  va  périr  !  quel  mou ftre  m'a, trahie? 
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J'ai  tout  fait,  malheureufe!  &  moi  feule  en  un  jour 

Pai  bravé  la  nature,  &  j'ai  trahi  l'amour. 

Quoi  !  mon  père,  dis-tu  ,  défend  que  je  l'approche  3 

S  E  R  AME. 
Plus  il  combat  ,  Madame,   &  le  péril  eft  proche  r 
Plus  il  veut  vous  fauverde  ces  objets  d'horreur. 
Qui  prélentés  de  près  à  votre  faible  cœur, 
Et  redoublant  les  maux  dont  l'excès  vous  dévore, 
Peut-être  vous  rendraient  plus  criminelle  encoreo 

ZULIME, 
Qu'eft  devenu  Ramire  ? 

S  E  R  A  M  E. 

Ai-je  donc  pu  fonger , 
Dans  ces  malheurs  communs ,  qu'à  votre  feul  danger! 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  tue  ? 

ZULIME. 
Qu'eft-ce  qui  s'eft  paiïë  ?  quelle  erreur  m'a  perdue  î 
hh!  n'ai-je  pas  tantôt,  dans  mes  tranfports  jaloux> 
Dc:s  miens  contre  Zulime  allumé  le  courroux  ! 
ï'accufais  mon  amant  i  j'eus  trop  de  violence  ; 
On  m'a  trop  obéi  :  je  meurs  de  ma  vengeance. 
Va. ,  cours  ,  informe  toi  des  funeftes  efïets , 
Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produit  ines  forfaits. 
Fufté  ciel  !  je  partais ,  &  fur  la  foi  d'Atide  ! 
M'aurait-eiie  trahie  !  On  m'arrête.  Ah  ,  perfide  !.*.• 
N'importe  :  aprens-moi  tout,  ne  me  déguife  rien  , 
Raporte-moi  ma  merf,  va,  cours,  vole,  &.  reviea. 

S  E  R  A  M  E. 
Je  vous  lai  fie  à  regret  dans  ces  horreurs  mortelles* 

ZULIME. 
^â>4is-je;  Ah  j'fin  mérite  encor  de  plus  cruelles  i 


lit  ZULIME, 

SCENE    IL 

ZULIME  feule. 

XVL'As-tu  trompée ,  Atide,  avec  tant  de  noirceur/ 
Quoi ,  les  pleurs  quelquefois  ne  partaient  point  du 

cœur  ! 

Mais  non  -,  en  me  perdant  tu  te  perdais  toi-même. 
Toi,  tes  amis ,  ton  peuple,  &.  ce  cruel  que  j'aime  t 
Non  ,  trop  de  vérité  Parlait  dans  tes  douleurs  ; 
L'impofture  ,  après  tout ,  ne  verfe  point  des  pleurs. 
Ton  ame  m'eft  connue  ,  elle  eft  fans  artifice  ; 
Et  qui  m'eût  fait  jamais  un  pareil  facrifice  ? 
.Loin  de  moi ,  loin  de  lui  tu  voulais  demeurer. 
Ah  !  de  Ramire  ainfi  fe  peut-on  féparer  ? 
Atide  n'aime  point  :  j'étais  peut-être  aimée. 
Ma  jaloufe  fureur  s'eft  trop  tôt  allumée. 
J'aiiafline  Ramire. 


rygssi 


SCENE    III. 

ZULIME,     SERA  ME. 
ZULIME. 


E 


i  H  bien  !  que  t'a-t-on  dit? 

Parle. 

S  E  R  A  M  E. 
Un  défordre  horrible  accable  mon  efprit. 
On  ne  voit ,  on  n'entend  que  djes  troupes  plaintives  , 
Au-dehors ,  au-dedans,  aux  portes ,  fur  les  rives , 

Au 
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Au  palais,  fur  le  port,  autour  de  ce  rempart; 
On  Ce  raftemble,  on  court,' on  combat  au  hazard, 
La  mort  voie  en  tous  lieux.  Votre  efclave  perfide. 
Partout  oppoie  au  nombre  une  audace  intrépide,  ? 
Pre/îe  de  tous  côtés  ,  Ramire  allait  périr  : 
Croiriez-veus  quelle  main  vient  de  le  recourir  ? 
Atide  ! 

ZU.LIME, 
Atide,  ô  cieli 

S  E  R  A  M  E. 

Au  milieu  du  carnage ^ 
»  un  pas  déterminé ,  ?M  „;i  pkill  dè  coura8     _. 
j^aoçaut  dans  la  fouie  ,  étonnant  les  foldaw 
Sa  beauté  ,  fou  audace  ont  arrêté  leurs  bras. 
Vos  guerriers  qui  penfaient  venger  votre  quereli* 

P  aVeC  Ies  fie"s  »  f«  »"§ent  autour  d'elle. 
Veau  ce  qu'on  m'a  dit ,  fc  j'e„  frétnis  d>effroL 

Z  U  L  I  M  E. 
Ramire  vit  encor,  &  ne  vit  point  pour  moi! 
Ramire  doit  la  vie  à  d'antres  qu'à  moi-même; 
[fa.  autre  le  défend  ;  c'eft  UM  antre  qu^ims. 
Et  c  eft  At.de!....  Allons,  le  charme  eftdiffipé; 
Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempé.  ' 
le  revois  la  lumière  ,  &  j,  fors  de  l'abîme 
Un  me  précipitaient  ma.  faibleile  &  leur  crime. 
m\ ,  quel  tifli,  d'horreurs  !  ah  !  j'en  avais  befoin... 
De  guenr  ma  bleflUre,  ils  ont  pris  l'heureux  foin-. 
Va,  ,e  renonce  a  tout;  &  meiae  à  la  vengeance. 
Je  verra,  leur  fupp'ice  avec  l'indifférence 

mffîv*  ^s  fttifr,  rt  Be  n0Bf  £oi!ch 

Q -;B»'»P»«e«cffc:iWTie*l«,^paiP, 


Teme  VI, 


m 


,3j  ZUL1H  E, 


îSSaKSS! 


SCENE    IV. 

ZULIME,   MOHADIR,  S  E  R  A  M  E. 
ZULIME, 

]VÏ  Ohadir  i  parlez  ,  que  fait  mon  père  \ 
Faîne  fur  moi  le  ciel,  épuifant  fa  colère, 
Sur  fes  jours  vertueux  prodiguer  fa  faveur  ! 
Qu'il  foit  vengé  fur-tout. 

MOHADIR. 

Madame  ,  il  eft  vainqueur,; 
ZULlMEi 

%\\  !  Ramire  cft  donc  mort  '. 

MOHADIR. 

Sa  valeur  malheureufe, 

A  cherché  vainement  une  mort  glorietife. 
Laffé  ,  couvert  de  fang,  l'efclavc  révolté 
Eft  tombé  dans  les  mains  de  fon  maître  irrite, 
le  ne  vous  nierai  point  que  fon  cœur  magnanime 
Semblait  juftifier  les  fautes  de  Zulime. 
Madame ,  je  l'ai  vu  maître  de  fon  courroux  , 
Kefpeaer  votre  père,  en  détourner  fes  coups; 
Je  l'ai  vu  des  liens  même  arrêtant  la  vengeance  î 
Abandonner  le  foin  de  fa  propre  défenfc. 
ZULIME. 

Lui! 

MOHADIR. 

Cependant,  on  dit  qu'il  nous  a  trahi  tous, 

Qu'il  trompait  à  la  fois&  Bcnaflar,  &  vous. 

Mais  fans  approfondir  tifll  de  fujets  d'illarmes? 
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Sans  plus  empoifonner  la  fource  de  vos  larttlSS  , 
Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  3 
Il  le  faut  mériter,  je  vais  en  votre  nom. 
Des  rebelles  armés  pourfuivre  ce  qui  relîe* 
Terminons  fans  retour  mvï  trouble  û  funefte 
Zulime  ,  avec  un  père  ,  il  n'eft  point  de  traité  5 
Votre  repentir  feul  eft  votre  sûreté  ; 
La  nature  dans  lui  reprendra  fon  empire  , 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramure- 

ZULIME. 
îl  me  fufik;  je  fais  tout  ce  que  j'ai  commis , 
Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j'ai  trahis, 
Aux  pieds  de  BenaÛar  il  faut  que  je  me  jette, 
Kâtons-ncus. 

M  O  H  A  D  i  R. 
Retenez  cette  ardeur  indîfcrettej 
Gardez  en  ce  moment  de  vous  y  préfenter, 

ZULI  M  E. 
Moîiadir ,  eft-ce  vous  qui  m'ofez  arrêter  1 

M  OHADIR. 
jRefpe&ez  îa  dékn(e  heureufe  Se  néceiTaite$ 
D'un  père  au  défefpoir,  &.  d'un  maître  en  colère 
Vous  devez  obéir,  &  fur-tout  épargner 
Sa  blefiure  trop  vive    &  trop  prompte  à  faigner. 
21  vous  aime,  il  eft  vrai  ;  mais  après  tant  d'injures,' 
Si  vos  reiîentimens  s'échappaient  en  murmures, 
FrimifTez  pour  vam  même,  un  affront  fi  cruel 
Serait  le  derniei  coup  à  ce  cœur  paternel; 
Dans  Ramire  &dans  vous  il  coiifondrait  peut-être..; 

ZULIME- 
Qfez-vous  bienpcnfer  qu;  je  protège  un  traître? 

Mi] 


«34  ZULIME; 

MOHADIR, 
Madame,  pardonnez  un  injurie  foupçon. 
Votre  ame  détrompée  a  repris  fa  raifon. 
Je  le  vois ,  &  je  cours,  en  ferviteur  fidèle, 
Apprendre  à  Benaftar  le  fuccès  de  mon  zèle» 
Daignez  de  fa  juftice  attendre  ici  l'effet. 

(Il  fort.  ) 


SCENE    V. 

L  U  L  î  M  E  ,   S  E  R  A  M  E. 
ZULIME. 


A 


H  !  j'attends  le  trépas  !  jufte  ciel  quai-je  fait  ? 

S  E  R  A  M  E. 
Vous  lai/Tez  un  perfide  au  deftin  qui  l'accable, 
y© s  jours  font  à  ce  prix .... 

ZULIME. 
Dieux!  Qu'Atide  eft  coupable  ï 

S  E  R  A  M  E. 
Tous  deux  feront  punis;  ne  fongez  plus  qu'à  vous; 
D'un  père  infortuné  défarmez  le  courroux  , 
Détournez 

ZULIME. 

Ii  ne  voit  en  moi  qu'une  ennemie; 
ïl  ne  fait  point,  hélas!  combien  je  fuis  punie, 
Mon  châtiment ,  Sérame  eft  dans  mes  attentats. 
J'étais  dénaturée  &  je  fais  des  ingrats* 

SERAME. 
3F.h  bien,  de  leurs  forfaits  féparez  votre  caufe# 
Quelque  punition  qu'un  père  fe  propofe  , 
Au»  traits  &ç  fou  c wronx  ftw  fa«g  doi|  échappe?! 
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Er  fa  main  s'amolit  fur  le  poyjt  de  frapper. 
Obtenez  qu'il  vous  voie,  &  votre  grâce  eit  sûre, 
Uniiîèz-vous  à  lui  pour  venger  ion  injure. 
Abandonnez  les  jours  juftement  menacés 
De  ce  parjure  amant  qu'enfin  vous  haïiiez. 

Z  U  L  I  M  E. 
De  Ramire  ! 

S  £  R  A  M  E, 
De  lui.  Son  indigne  artifice 
Vous  faifoit  fa  vidirne  ,  ainfi  que  fa  complice» 

Z  U  L  I  M  E. 
Je  ne  le  fai  que  trop.  Hélas  que  de  forfaits! 

SERA  M  E. 
Que  j'aime  à  voir  vos  yeux  deflillés  pour  jamais  l 
Des  pleurs  que  vous  verfiez  fa  vanité  s'honore  ; 
Il  vous  trompe  ,  il  vous  haïr. 

Z  U  L  I  M  E. 

Sérarne,  je  l'adore. 

S  E  R  A  M  E. 
Qui!  vous; 

Z  U  L  I  M  E. 
Vu  Dieu  barbare  aflemble  dans  hiën  cœui 
L'ekcès  de  la  faiblefte  ,  &  celui  de  l'horreur. 
C'eft  en  vain  que  j'ai  cru  triompher  de  moi-même, 
Je  dùteûe  mon  crime  ,  &  je  fens  que  je  l'aime  ; 
Je  n'y  réfifre  plus  :  cepoi'on  détefté, 
Par  mes  tremblantes  mains  aujourd'hui  rejette 
De  toutes  les  fureurs  m'embrafe  &  me  déchire. 
Au  bord  de  mon  tombeau  j'idolâtre  Ramire. 
Tel  eft  dans  les  replis  de  ce  cœur  dévoré 
Ce  pouvoir  malheureux,  de  moi-même  abhorré  , 
Que  fipour  couronner  fa  lâche  perfidie, 
Ramire  en  me  quittant  eût  demandé  ma  vie  5 


i$6  ZULIM/E, 

S'il  m'eut  aux  pieds  d'Aride  immolée  en  fuyant, 
S'il  eût  infulté  même  à  mon  dernier  moment , 
Je  l'eufie  aimé  toujours ,  &  mes  mains  défaillantes 
Auraient  cherché  fes  mains  de  mon  fang  dégoûtantes. 
Quoi  !  c'eft  ainfi  que  j'aime,  &  c'eft  moi  qu'il  trahit  ! 
Et  c'eft  moi  qui  le  perds!  c'eft  par  moi  qu'il  périt  I 
Non  ,  —  je  le  fauverai ,  1-e  parjue  que  j'aime. 
Dût-il  me  détefter,  &  m'en  punir  lui-même. 
Mais  Atide  eft  aimée  ! 


SCENE   V  h 

2ULIME,  ATIDE   ( amenée  par   des 
gardes,  ) 

Z  U  L  I  M  E. 


A, 


,  Hh!  qu'eft-ce  que  je  voiï 
Ma  rivale  à  mes  yeux!  Atide  devant  moi  ! 

ATIDE. 
Oui ,  Madame ,  il  eft  vrai ,  je  fuis  votre  rivale , 
Le  malheur  nous  rejoint ,  le  deftin  nous  égale. 
Je  fens  les  mêmes  feux;  je  meurs  des  mêmes  coups  | 
Et  Ramire  eft  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 

Z  U  L  I  M  E, 
Avez-vous  vu  Ramire  ? 

ATIDE. 

Oui  ,  je    l'ai  vu  combattre  f 
Et  braver  fon  deftin  ,  qui  ne  pouvait  l'abattre, 
Mais  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  qu'il  eft  charge 
De  ces  indignes  fers  où  vous  l'avez  plongé. 
On  prépare  pour  lui  la  mort  la  plus  fafigiftiitej 
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Vous  le  voulez,  Madame,  &  vous  ferez  contente:, 
Il  ne  vc  i'à  terminer  mou  fort, 

Avk.'  si1  vit ,  Ol;  s'il  efi  mort. 

Z  U  L   l  M  E. 
.  mort ,  je  fai  trop  1e  parti  qu'il  fautprcn'drey 
A  T  I   D   E, 
Ah:  fi  vous  le  vouliez,  von*  pourriez  la  défendre* 
Madame;  vous  l'aimez  ,  &.  je  connais  l'amour; 
Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour;- 
Et  quelque  fentinunt  qu'au  père  vous  infpire, 
Le  plus  grand    des  forfaits  eft  de  trahir  Ramire» 
Il  n'eut  jamais  que  vous,  Se  le  ciel  pour  appui  j 
Et  n'efl-ce  pas  à  vous  d'avoir  pitié  de  lui  ? 
Quelques  amiseneer  échappés  au  carnage 
Vendent  bien  cher  leur  vie  Se  marchent  au  rivage  % 
Vous  êtes  mal  gardée ,  on  pe'ut  les  réunir» 

ZULIME. 
Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  fervir  ? 

A  T  I  D  E. 
Quand  je  vous  l'ai  cédé,  quand  vous  donnait  ma  vie* 
Je  me  fuis  immolée  à  votre  jaloufie  , 
Quand  j'ofais  en  ces  lieux  vous  pre/îer  à  geiïoux 
De  m'abandonner  feule  &  de  fuivre  un  époux  , 
Puis-je  encor  mériter  vos  fureurs  inquiètes? 
Que  vous  faut-il?  parlez  ,  cruelle  que  vous  êtes  f 
Quel  fruit  recueillez-vous  de  toutes  vos  erreurs? 
Et  qui  peut  contre  moi  vous  irriter? 

ZULIME» 

Vos  pleurs, 
Votre  attendriflemenî,  votre  excès  de  courage, 
Votre  crainte  pour  lui ,  vos  yeux,  votre  langage  , 
Vos  charmes  ?  mon  malheur,  &  mes  transports  jaloux 


î38  ZULI  M  Ë, 

Tout  m'irrite  ,  cruelle,  &  m'arme  contre  vous. 
Vous  avez  mérité  que  Ramire  vous  aime  ; 
Vous  me  forcez  enfin  d'immoler  pour  vous-même, 
Et  l'amour  paternel  ,  Se  l'honneur  de  mes  jours. 
Se  vous  fers ,  vjus.  Madame  ;  il  le  faut ,  &  j'y  cours. 
Mais  vous  me  répondrez 

A  T  I  D  E. 

Ah  c'en  efr  trop  ,  Barbare  ! 
Eh  bien,  j'aime  Ramire  :  oui  ,  je  vous  le  déclare -, 
Je  l'aime ,  je  le  cède ,  Se  vous  vous  indignez  : 
J'ai  fauve  votre  amant  ,  &  vous  vous  en  plaignez  ï 
Quel  temps  pour  les  fureurs  de  verre  jaîpnfïë  ! 
Quel  temps  pour  le  reproche  !  iî  s'agit  de  fa  vie. 
Je  jure  ici  gar  lui ,  par  ce  commun  effroi , 
J'en  attefte  le  jour  ,  ce  jour  que  je  vous  doî , 
Que  vous  n'aurez  jamais  à  redouter  Atîde. 
Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  fermens  qu'arrache  le  dângeYj 
Je  jure  encor  le  cièî ,  lent  à  nous  protéger, 
Que  s'il  me  permettait  de  délivrer  Ramire  , 
S'il  ofait  me  donner  fon  cœi:roL  fon  empire; 
Si  du  plus  tendre  amour  il  écoutait  l'erreur  , 
Je  vous  facrififrsïs  fon  empire  &  fon  cœur. 
Confervez-le  à  ce  prix,  au  prix  démon  fang  même; 
Que  voulez- vous  de  plus ,  s'il  vit ,  &  s'il  vous  aime  ? 
Je  ne  difpute  rien,  Madame,  à  votre  amour, 
Non  pas  même  l'honneur  de  lui  fauver  le  jour. 
Vous  en  aurez  la  gloire  ,  ayez- en  l'avantage. 

Z  U  L  I  M  E. 
Non  ,  je  ne  vous  crois  point;  je  vois  tout  mon  outrage? 
Je  vois  jufqu'en  vos  pleurs  un  triomphe  odieux. 
La  douceur  d'être  aimée  éc'aîe  dans  vos  yeux. 
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Maïs  ceftez  de  prétendre  au  fuperbc  partage, 
A  l'honneur  infultant  d'exciter  mon  courage. 
Ce  courage  intrépide,  autant  qu'il  eft  jaloux, 
Pour  braver  .cent  trépas  n'a  pas  beibin  de  vous* 
Suivez-moi  feulement;  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  fai  tout  tenter,  &  même  pour  un  traître* 
Je  devrais  l'oublier,  je  devrais  le  punir , 
Et  je  cours  le  fauver ,  le  venger  ou  périr. 
Scrameî  quel  horreur  a  glacé  ton  vîfage  i 

SCENE    VIL 

ZULIME,ATIDE,    SERA  ME, 
S  E  R  A  M  E. 


M. 


Adame  ,  il  faut  du  fort  dévorer  tout  l'outrage]» 
Il  faut  d'un  cœur  fournis  fouffrir  ce  coup  affreux* 
Vainement  Mohadir  fenfible  &  généreux, 
Du  coupable  Ramire  a  demandé  la  grâce. 
Tous  les  chefs  irrités  de  fa  perfide  audace, 
L'ont  condamné  ,  Madame,  à  ces  tourmens  cruels? 
Réfervés  en  ces  lieux  pour  les  grands  criminels* 
Il  vous  faut  oublier  jufqu'au  nom  de  Ramire. 
Z  U  L  I  M  E. 

Il  ne  mourra  pas  feul ,  8c  devant  qu'il  expire . 

S  E  R  A  M  Eo 
Madame,  ah  gardez^vous  d'un  téméraire  eftortî, 

A  T  I  D  E. 
Vous  l'abandonneriez  à  cette  indigne  mort? 
5ubliçriçz*Ygu5  ainfi  la  graveur  <te  gpw  £»•! 


Ho  Z  U  L  I  M  E  t 

Z  U  L  I  M  E, 

Je  préviens  vos  confeils:  n'en  doutezpoîtît, Madame)' 
Ke  les  prodiguez  plus.  Et  toi ,  nature ,  &  toi  ! 
Droit  éternel  du  fang  ,  toujours  facrès,  pour  moi  ! 
Dans  cet  égarement ,  dont  la  fureur  m'anime  ; 
Soutenez  bien  mon  cœur  ,  &  gardez-moi  d'un  crime» 

Fin  du  quatrième  dcït* 
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ACTE     V. 
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SCENE  PREMIEFE. 


B  E  N  A  S  S  A  R  ,   MOHADÏR, 


M  O  II  A  D  ï  R. 

E  dernier  trait  uns  doute,  eft  le  plrts  criminel g 
Je  fens  le  déielpoir  de  ce  cœur  paternel; 
Je  partage  en  pleurant  foti  trouble  &  fà  colère. 
Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père, 
Et  tous  les  attentats  de  ce  funeJte  jour  , 
Ne  font  qu'un  même  crime,  <k  eé  crime  eft  l'amo$&j 
Dans  ion  aveuglement  Zulime  enfévelîe, 
Mérite  d'être  plainte  ,  encoi  plus  que  punie  ; 
Et  fi  votre  bonté  parlait  à  votre  cœur..,.. 

B  E  N  A  S  S  A  R. 
Ma  bonté  fit  fon  crime  ,  &  Ht  lou:  mon  malheur. 
Je  me  reproche  aflez  mon  excès  d'indulgence. 
Ciel!  tu  m'en  as  dciins  Vlmùbk  récwnpenfe. 


ï4-  2  U  L  I  M  E, 

Ma  fille  était  l'idole  à  qui  mon  amitié, 
Cette  amitié  fatale  a  tout  facrifié. 
3e  lui  tendais  les  bras,  quand  fa  main  ennemi? 
Me  plongeait  au  tombeau  chargé  d'ignominie: 
Ah]  l'homme  inexorable  eft  le  feul  refpe&é. 
Sij'euiTe  été  cruel»  on  eût  moins  attenté! 
La  dureté   de  cœur  eft  le  frein  légitime 
Qui  peut  épouvanter  l'infoience  &  le  crime. 
Ma  facile  tendrefie  enhardie  aux  forfaits*, 
Le  temps  de  la  clémence  eft  paflé  pour  jamais. 
levais;  en  puniiTant  leurs  fureurs  infenfées  3 
Egaler  ma  jufrice  à  mes  boutes  parlées. 

MOHADIR. 
Je  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats  , 
Que  l'amour  fait  commettre  en  nos  brûla ns  climat^ 
En  tout  lieu  dangereux  }  il  eft  ici  terrible. 
Il  rend  plus  furieux  ,  plus  on  eft  né  fenfible. 
Ramire   cependant  à  fes  erreurs  livré, 
De  leurs  cruels  poifons  fembie  moins  enyvré  \ 
Vous  même  l'avez  dit ,    <k  j'ofe  le  redire    , 
Que  ce  même  ennemi ,  ce  malheureux  Ramire 
Eft  celui  dont  îe  bras  vous  avait  défendu  , 
Qu'il  n'a  point  aujourd'hui  démenti  fa  vertu; 
Que  vous  l'avez  vu  même,  en  ce  combat  horrible , 
Dans  ces  momens  cruels  où  l'homme  eft  inflexible  ? 
Où  les  yeux  ,  les  efprits ,  les  fens  tant  égarés  , 
Détourner  loin  de  vous  fes  coups  défefpérés , 
Pvefpe&er  votre  fang  ,  vous  fauver,vous  défendre  ? 
Et  d'un  bras  afturé  ,  d'un  cri  terrible  &  tendre  , 
Arrêter,  défarmer  fes  amis  emportés  , 
Qui  levaient  contre  vous  leurs  bras  enfanglantés. 
Oui ,  j'ai  xu  le  moment  ;  où  malgré  ù  colère, 

H 
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II  fembiait  en  effet  combattre  pour  fon  pérc. 

B  EN  A  S  S  A  R, 
Ah  !  que  n'a-t-il  plutôt  dans  ce  malheureux  fane 
Recherché  de  fcs  mains  le  refte  de  mon  fang  S 
Que  ne  l'a-t-?!  verfé  ,  puifqu'il  le  déshonore* 
Mais  ma  cruelle  fille  eu  plus  coupable  encore*. 
Ce  cœur  en  un  feul  jour  à  jamais  égaré* , 
JEft  hardi  dans  fa  honte ,  eft  faux  ,  dénaturé? 
Et  fe  précipitant  d'abîmes  en  abîmes, 
Elle  a  contre  fon  père  accumulé  les  crimes. 
Que  dis-je?  au  moment  même,  ou  tu  viens  en  fc* 

nom  , 
De  tant  d'iniquités  implorer  le  pardon, 
Son  amour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 
Les'fuborneurs  appas  de  fes  tronipeufes  larme? 
Ont  féduit  les  foldats  à  fa  gardç  commis; 
Sa  voix  a  rafTemblc  fes  perfides  amis. 
Elle  vient  m'arracher  fon  indigne  conquête? 
Les  armes  dans  les  mains  elle  marche  à  leur  titçi 
Cet  amour  infenfé  ne  connoît  plus  de  frein  - 
Zulime  contre  un  père  ofe  lever  fa  main  ! 
Au  comble  de  l'outrage  enjoint  le  parricide! 
Ah  !  courons,  &  nous-mêmes  i  mmoiojis  fa  vtsRié 
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SCENE    I  I. 

BENASSAR  ,  ZULIME  fuivie  défis  foîdats  dans 
l'enfoncement,   MOHADÏR  ,  Suite. 

ZULIME  {les  arme  s  à  la  ma  m ,  &jettantfes  armes.  ) 

JLN  On,  n'allez  pas  plus  loin,  frappez;  &  vous 

;       foldats  , 

Laiflez  périr  Zulime  ,  &  ne  la  vengez  pas, 

ÏI  fuffif,  votre  zèle  a  fervi  mon  audace. 

T'ai  mérité  la  mort ,  méritez  votre  grâce. 

Sortez,  dis-je. 

BENASSAR. 

Ah  cruelle!  eft-ce  toi  que  je  voi? 
ZULIME. 
Pour  la  dernière  fois ,  Seigneur,  écoutez-moi. 
Oui,  cette  fille  indigue,  &  de  crime  enyvrée, 
Vient  d'armer  contre  vous  la  main  défefpérée. 
J'allais  vous  arracher  ,  au  péril  de  vos  jours, 
Ce  déplorable  objet  de  mes  cruels  amours. 
Oui  toutes  les  fureurs  ont  embrafé  Zulime  ; 
La  nature  en  tremblait  ,  mais  je  volais  au  crime; 
Je  vous  vois ,  un  regard  a  détruit  mes  fureurs; 
Le  fer  m'eft  échappé  ;  je  n'ai  plus  que  de  pleurs  5 
Et  ce  cœur  tout  brûlant  d'amour  &  de  colère, 
Tout  forcené  qu'il  eft,  voit  un  Dieu  dans  fon  père, 
Que  ce  Dieu  tonne  enfin ,  qu'il  frape  de  fes  coups 
L'objet,  le  feuî  objet  d'un  fi  jufte  courroux. 
Faut-il  pour  mes  forfaits  que  Ramire  périflè  l 
Mi  5  peut-être  il  eft  loin  d'en  être  le  complice; 


LA  w  L  D  1  Ei  Lf 

Peus-êtré  pour  combler  l'horreur  où  je  nie  voi  ,     * 
Si  Ramire  eft  un  traître,  il  ne  l'eft  que  pour  moi, 
Etouffez  dans  mon  fang  ce  doute  que  j'abhorre  3 
Qui  déchire  mes  fens ,  qui  vous  outrage  encore  % 
J'idolâtre  Ramire:  &  je  ne  puis,  Seigneur, 
Vivre  un  moment  fans  lui;  ni  vivre  fans  honneur. 
J'ai  perdu  mon  amant  ,  mon  père  ,  &  ma  gloire  , 
Perdez  de  tant  d'horreurs  la  lionteufe  mémoire  ; 
Arrachez-moi  ce  cœur  que  vous  m'avez  donné. 
De  tous  les  cœurs  hélas  /  le  plus  infortuné. 
Je  baife  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire  ; 
Mais  pour  prix  de  mon  fang ,  pardonnez  à  Ra  mïre* 
Ayez  cette  pitié  pour  mon  dernier  moment  ,         ' 
Et  qu'au  moins  votre  fille  expire  en  vqus  aimant, 

B  E  N  A  S  S  A  R. 
O  Cieli  qui  l'entendez,  ô  faiblefle  d'un  père! 
Quoi/  ces  pleurs  à  ce  point  fléchiraient  ma  colère  ! 
Me  faudra- t-il  les  perdre  ,  ou  Us  fauver  tous  deux  1 
Faut-il  dans  mon  courroux  faire  trois  malheureux! 
Ciel  !  prête  tes  clatfés  à  mon  ame  attendrie. 
L'une  eft  ma  fille  ,  hélas  1  l'autre  a  fauve  ma  vie  ,  " 
La  mort,  la  feule  mort  peut  brifer  leurs  liens. 
Gardes, que  l'on  m'amène,  &  Ramire,  &l«sfieus% 

M  O  H  A  D  X  R. 
Seigneur,  vous  la  voyez  à  vos  pieds  éperdue, 
Soumife,  défarmée,  à  vos  ordres  rendue. 
Vous  l'avez  trop  aimée  ,  hélas  !  pour  la  trahir, 
Mais  on  conduit  Ramire  ?  &  je  le  vois  venir, 


N 


I4<5  ZULÏME; 
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SCENE    DERNIERE. 


^ENASSAR,  ZULIME,  ATIDEj  ] 
KAMI  RE,    MOHADIR,  Suite* 

RAMIRE  tnchatni. 

J?\  Chève  de  m'oter  cette  vie  importune. 
Depuis  que  je  fuis  né,  trahi  par  la  fortune  , 
Sorti  du  fang  des  Rois ,  j'ai  vécu  dans  les  fers  ; 
Et  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  fes  déferts» 
Mais  de  mon  trïi^e^état  l'outrage  &  la  baJTefîe 
M'ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblefle. 
Ce  cœur  impénétrable  aux  coups  qui  l'ont  frappé 
Ne  t'ayant  jamais  craint,  ne  t'a  jamais  trompé, 
Pour  otage  en  tes  mains  je  remettais  Atide. 
Ni  fon  cœur  ni  le  mien ,  ne  peut  être  perfide* 
Va  ,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi  ; 
Benafiar,  nos  fermens  m'étaient.plus  chers  qu'à  toï* 
Je  Tentais  tes  chagrains ,  j'effaçais  ton  injure; 
De  ce  cœur  paternel  je  fermais  la  blefTure. 
Tout  était  réparé.  Mes  funeftes  deftim 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocens  defïclnf* 
Tu  m'as  trop  mal  connu,  c'eft  ta  feule  injuftîce; 
Que  ce  foit  la  dernière  ;  &  que  dant  mon  fupplict 
Des  coeurs  pleins  de  vertu  ne  foient  point  entraînés*' 

BENASSAR. 
Le  Ciel  à  d'autres  foins  nous  a  tous  deflinéi^ 
3e  devrais  te  haïr  -,  tu  me  forc«,  Ramire, 
A  reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j'admire,1 
ïe  n'ai  point  ©ubîié  tes  fcrvices  pafTés  ; 
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Et  quoique  par  ton  crime  ils  fuiïent  effaces  , 
J'ai  trop  vu  ,  malgré  moi ,  dans  ce  combat  funefte3 
Que  de  ce  fang  glacé  tu  refpeftais  le  refle. 
Vn  amour  emporté,  fouree  de  nos  malheurs  , 

Piusfortquemesboiués^^Iuspuiflantquemespleurs, 
M'arracha  par  tes  mains  &  ma  gloire  &  ma  fille, 
C'eft  par  toi  que  mon  nom  ,  mon  état ,  ma  famille, 
Sont  accablés  de  honte;  &  pour  comble  d'horreur 
Il  fautverfer  mon  fang  pour  venger  mon  honneur. 
Après  Phorrible  éclat  d'un  amour  effrénée , 
Il  ne  refte  qu'un  choix,  la  mort  ou  l'hymenée. 
Je  dois  tous  deux  vous  perdre, ou  la  mettre  en  tes  bras, 
Sois  Ton  époux,  Ramire,  cSc  règne  en  mes  Etats, 

R  A  M  I  R  E, 
M*i?  ZULI  ME. 

Mon  père  ! 

A  T  I  D  E. 
Ah!  grand  Dien  / 
BENASSAR, 

Souvent  dans  nos  Provinces 
On  a  vu  nos  Emirs  unis  avec  nos  Princes  ; 
«intérêt  de  l'Etat  l'emporta  fur  la  loi; 
Et  tons  les  intérêts  parlent  ici  pour  toi. 
ï'aiJ>efoin  d'un  appui,  combats  pour  nous  défendre, 
Fis  pour  elle  &  pour  moi  ;  fois  mon  fils,  fois  mon 
gendre. 

ZULIME, 
ïhîSëigneur!  ah  Ramire  /  ah  jour  de  mon  bonheur  ! 

A  T  I  D  E. 
)  jour  affreux  pour  tous  î 

RAMIRE. 

Vous  me  voyez,  Seigneur, 
Niij 


ï4«  ZULIMEj 

&ccabié  de  furprife  ,  8c  cdnfus  d'une  grâce 
Qui  ne  femblait  pas  due  à  ma  coupable  audace?,' 
Votre  fille  fans  doute  eft  d'un  prix  à  mes  yeux 
Au-defius  des  Etats  conquis  par  mes  ayeux; 
Mais  pour  combler  nos  maux,  apprenez  l'un  Se  l'autre 
Le  fecret  de  ma  vie ,  &  mon  fort ,  &  le  vôtre  j 
Quand  Zulime  a  daigné  ,  par  un  fi  noble  effort, 
Sauver  Atide  &  moi  des  fers  de  la  mort , 
Idamore  ,  un  ami  qu'aveuglait  trop  de  zèle, 
Séduifait  fa  pitié  qui  la  rencl  criminelle. 
Il  promettait  mon  cœur  ,  il  promettait  ma  foi  5 
Il  n'en  était  plus  temps ,  je  n'étais  plus  à  moi. 
Le  ciel  mit  entre  nous  d'éternelles  barrières. 
En  vain  j'adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères , 
En  vain  vous  m'accablez  de  gloire  &  de  bienfaits  , 
Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j'ai  faits. 
Madame  ,  ainfï  le  veut  la  fortune  jaloufe  ; 
Vengez-vous  fur  moi  feul,  Atide  eft  mon  époufe. 

ZULIME, 
Ton  ëpoufe  ?  perfide  ! 

RAM1RE. 

Elevés  dans  vos  fers  j 
Nos  yeux  fur  nos  malheurs  à  peine  étaient  ouverts* 
Quand  fon  père  unifiant  notre  efpoir  &■  nos  larmes , 
Arracha  pour  jamais  mes  deitins  à  {es  charmes. 
Lui-même  a  reilerré ,  dans  £qs  derniers  momens , 
Ces  nœuds  chers  &  façrés  préparés  dès  long-temps; 
Et  la  loi  du  fecret  nous  était  impofée. 

ZULIME. 
Ton  époufe/  à  ce  point  ils  m'auraient  abufée! 
Ils  auront  triomphé  de  ma  crédulité/ 
Seigneur  à  vos  bienfaits  ils  auront  in  fuite  I 
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Vous  foufTrirez  qu'Atide  à  ma  honte  jouiiTe 

Du  fruit  de  tant  d'audace  ,  &  de  tant  d'artifice  ? 

Vengez-moi,  vengez-vous,  de  ces  traîtres  appa? if 

De  cet  affreux  tiflu  de  fourbes  d'attentats. 

Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 

Mon  heureufe  rivale  a  commis  tous  mes  crimes» 

Vous  ne  puniriez  pas  cet  objet  odieux? 

A  T  I  D  E. 
Vous  devez  me  punir  ,  mais  connaiiîez-moi  mieux* 
Avant  de  me  haïr  entendez  ma  réponfe. 
Votre  père  eft  pré  font,  qu'il  juge  Si  qu'il  prononce* 

Z  U  L  I  M  E, 
O  Ciel  ! 

ATIDE. 
Ramire,  &  moi,  Seigneur,  fi  nous  vivons > 
(  à  Zuîime») 
C'eft  votre  augufte  fille  a  qui  nous  le  devons. 
Je  l'avoue  à  vos  pieds ,  Se  moi  pour  récompenfe  j 
Je  vous  coûte  à  la  fois  la  gloire  8c  l'innocence. 
Trahi/Tant  l'amitié  ,  combattant  vos  attraits , 
Je  m'armais  contre  vous  de  vos  propres  bienfaits  3 
J'arrachais  de  vos  bras,  j'enlevais  à  vos  charmes 
L'objet  de  tant  de  foins ,  le  prix  de  tant  de  larmes} 
Et  lorfque  vous  fortez  de  ce  goufïre  d'horreur , 
Ma  main  vous  y  replonge,  Si  vous  perce  le  cœur. 
Jout  femble  s'élever  contre  ma  perfidie  ; 
Mais  jamais  comme  vous  ,  ce  mot  me  juftifie  ;       4 
Et  d'un  lien  facré  l'invincible  pouvoir 
accrut  cet  amour  même  ,  &  m'en  fit  un  devoir; 
[1  faut  dire  ençor  plus ,  vous  le  favez  ,  on  m'aime» 
Mais  malgré  mon  hymen  ,  Se  malgré  l'amour  mêmt y 
h  vous  immolai  tout )  je  vous  ai  fait  ferment? 


î5o         '      Z  U  L  1  M  E,< 

Ce  jour  même  ,  en  ces  lieux,  de  céder  mon  amant' 
J'ai  promis  de  fervir  votre  fatale  flamme  , 
Le  ferment  elt.  affreux,  vous  le  fentez,  Madame? 
Renoncer  à  Ramire  ,  &.  le  voir  en  vos  bras , 
C'eft  un  effort  trop  grand  ,  vous  ne  l'efpérez  pas  j 
Mais  je  vous  ai  juré  d'immoler  ma  tendreiîe  ; 
Il  n'eft  qu'un  féal  moyen  de  tenir  ma  promette  , 
Il  n'eft  qu'un  feul  moyen  de  céder  mon  époux > 
Le  voici. 

(  elle  tire  un  poignard  pour  fe  tuer,  ) 
RAMIRE  (la  dé f armant  avec  Zulime.  ) 
Chère  Atide  ! 
Z  U  L  I  M  E  (  Çcjaifi$ant  du  poignard.  ) 

O  Ciel  ï  que  faites-vous? 
BENASSAR. 
Hélas  !  vivez  pour  lui. 

Z  U  L  I  M  E. 

Suis-je  allez  confondue  ? 
Tu  remportes ,  cryelle  ,  &  Zulime  eft  va'mcue  ; 
Oui ,  je  le  fuis  en  tout.  J'avoue  avec  horreur  , 
Qe  ma  rivale  enfin  mérite  fon  bonheur, 

(à  Atide.) 
J'admire  en  périmant  jufqu'à  ton  amour  même» 
C'eft  à  moi  de  mourir  ,  puifqu«  c'eft  toi  qu'on  aimé» 

(  à  Ram  ire  &  à  Atide.  ) 
Eh  bien,  foyez  unis;  eh  bien ,  foyez  heureux, 
Aux  dépens  de  ma  vie  ,  aux  dépens  de  mes  feux. 
Eloignez-vous ,  fuyez ,  dérobez  à  ma  vue 
Cet  fpectacle  effrayant  d'un  bonheur  qui  me  tue* 
Votre  joie  eft  honible  ,  &  je  ne  puis  la  voir. 
Fuyez  ,  craignez  encor  Zulime  au  défefpoir. 
Mon  père  ,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  refte. 
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Sauver  mes  yeux  mourans  d'un  fpe£tacle  funefte* 
(  elle  tombe  fur  fa  confidente .  ) 
A  T  I  D  E. 
J&os  deux  cceurs  font  à  vous. 

RAMIRE, 

Vivez  fans  nous  haîrj 
Z  U  L  I  M  E. 
Mcî  te  haïr,  cruel!  ah  laifTe-moi  rnourif.? 
Va ,  laifTe-moï. 

BENASSAR, 
Ma  fille  ,  objet  funefte  &  tendre! 
Mérite  enfin  les  pleurs  que  tu  nous  fais  répandre* 

Z  U  L  I  M  E» 
Mon  père  ,  par  pitié  n'approchez  point  de  moi. 
J'abjure  un  lâche  amours   il  triompha  de  moi. 
Hélas— «vous  n'aurez  plus  de  reproche  à  me  faimj. 

BENASSAR. 
Mon  amitié  t'attend  >  mon  cœur  s'ouvre; 
ZULIME* 

O»0l)pêr**$ 
S'en  fuis  indigne; 

CEIUfe  frappe,) 
BENASSAR; 
O  Ciel  / 
KAMIRE    &   ATIDE; 

Zulime  !  Ô  défefpoîr| 
BENASSAR* 
Mi  ma  fille  / 

ZULIME; 
A  la  fin  j'ai  rempli  mon  devoir? 
ïe  Fauraîs  dû  plutôt  "—pardonnez  à  Zulime! 
Souycttcz-vous  de  moi;  mais  oubliez  mon  cyi&<3 
fin  du  cinquième  &  dernier  acîe* 
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SCENE    PREMIERE. 

Madame  DURU,  Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Madame   DURU. 


M 


VI  a  i  s,  mon  très-cher  Marquis  ,  comment  es 
Gonfcience , 
Fuis-je  accerder  ma  fille  à  votre  impatience ? 
Sans  l'aveu  d'un  époux  ?  Le  cas  efl  inohl. 

L  E     M  A  R  Q  u  ï  S. 
Comment  ?  Avec  trois  mots ,  un  bon  contrat ,  u»  oui 
Rien  déplus  agréable  fc  rien  sic  plus  ftcile. 


3ewtf  F£ 


Q 
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À  vos  commandemens  votre  fille  eft  docile  : 
Vos  bontés  m'ont  permis  de  lui  faire  ma  cour; 
Elle  a  quelque  indulgence ,  &  moi  beaucoup  d'amour, 
Pour  voire  intime  ami  dès-longtemps  je  m'affiche. 
Je  me  crois  honnête  homme ,  &  je  fuis  afi'ez  riche  ; 
Nous  vivons  fortgaiment,  nous  vivrons  encor  mieux, 
Ht  nos  jours  j  croyez-moi,  feront  délicieux. 

Mad.    DURU, 
D'accord  ,  mais  mon  mari  ? 

LE     MARQUIS. 

Votre  mari  m'aflomme» 
Quel  befoin  avons-nous  du  confeil  d'un  tel  homme? 
Mad.     DURU. 

Quoi  î  pendant  fon  abfence  ? 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  les  abfens  ont  tort») 
'Abfent  depuis  douze  ans,  c'eftcommeà-peu-près  mort* 
Si  dans  le  fond  dePinde  il  prétend  être  en  vie  , 
Ceft  pour  vous  a  m  a  fier  ,  avec  fa  ladrerie, 
Un  bien  que  vous  favez  dépenfer  noblement: 
Je  confens  qu'à  ce  pnx  iï  foit  encore  vivant  ; 
Mais  je  le  tiens  pour  mou  2ufll-tôt  qu'il  s'avife 
De  vouloir  difpofcr  de  la  charmante  Erife. 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  foin; 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  d'auiTi  loin. 
Pardonnez.... 

Main     DURU. 

Je  fui  s  bonne  >  &  vous  devez  contioitrô 

Que  pour  morifieurJDui  u>niou  fei,giîeur3i  mon  maître 

Je  n'ai  pis  un  ai.no a/  avti-gîe  &   °U   -î  r 

je  l'aime..  ..  comme  UfitiHVM.pas  trop  fort...!» 

feulement  $ 


C  O  T,I  ÈD'l  H;  rj? 

Mais  je  lui  dois  refpect  Si  quelque  obéiilajice. 

LE     MARQUIS, 
£h!  mon  Dieu ,  point  du  tout;  vous  vous  mocquezs' 

je  penfe. 
Qui  vous?  vous  du  refpeSpour  Monfieur  Duru  ? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions,  fi  nous  l'en  avions  cru, 
Dans  un  habit  de  ferge ,  en  un  fécond  étage  , 
Tenir ,  fans  domeftique  ,  un  fort  plaifant  mén*%t> 
Vous  êtes  Demoifelle;  &.  quand  l'adverfité  ? 
Malgré  votre  mérite  &  votre  qualité, 
Avec  Monfieur  Duru  vous  fît  en  bien  commune; 
Alors  qu'il  commençait  à  bâtir  fa  fortune  , 
C'était  â  ce  Monûeur  faire  beaucoup  d'honneur  % 
Et  vous  aviez,  je  crois,  un  peu  trop  de  douceur 5 
De  fouftrir  qu'il  joignit  avec  rude  manière 
A  vos  tendres  appas  fa  perfonne  grolîiere. 
Voulezrvous  pas  encor  aller  facrifier 
Votre  charmante  Erife  au  nis  d'un  ufurier; 
De  ce  Monfieur  Gripon  ,  fon  très-digne  compère  ? 
Monfieur  Duru  ,  je  penfe  ,  a  voulu  cette  affaire  ; 
Il  l'avoit  fort  à  cœur,  &  par  refpeâ:  pour  lui , 
Vcus  devriez  ,  ma  foi,  la  conclure  aujourd'hui» 

Mad.     DURU. 
Ne  plaifantez  pas  tant ,  il  m'en  écrit  encore , 
Et  de  fon  plein  pouvoir  dans  fa  lettre  ii  ntfhonoré* 

LE     MARQUIS. 
Eh!  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  fervez-vous 
Pour  faire  un  heiîreix  choix  d'un  plus  honnête  époux* 

Mad.     DURU. 
Hélas  !  à  vos  défirs  je  voudrais  condefcendre, 
Ce  feroit  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre  i 
J'avais  dans  cette  idée  5  écrit  plus  d'une  fois. 
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5vai  prié  mon  mari  de  biffer  à  mon  choix 
Cet  établissement  de  deux  enfans  que  j'eime, 
Monfieur  Gripon  me  caufe  une  frayeur  extrême  j 
Mais  tout  Gripon  qu'il  eft  ,  il  le  faut  ménager  , 
[Ecrire  encor  dans  l'inde  ,  examiner,  fenger. 

LE     MARQUIS. 
Oui ,  voilà  des  raifons,  des  mefures  commode?  5 
Envoyer  publier  des  bans  aux  Antipodes 
l>oar  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  &  net. 
De  votre  cher  mari  je  ne  fuis  pas  le  fait. 
Du  feul  nom  de  Marquis  fa  grofïe  ame  étonnée.; 
Croirait  voir  fa  Maifon  au  pillage  donnée. 
21  aime  fort  l'argent ,  il  connaît  peu  l'amour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  la  jour  ?; 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  fa  mère , 
De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  fans  colère , 
Daignez  former,  Madame,  un  fi  tendre  lien. 
Ordonnez  mon  bonheur  ,  j'ofe  dire  le  fien. 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  parte  ici  ma  vie. 

Mad.     D  U  R  U. 
Oh,  ça,  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie  ? 

LE     MARQUIS. 
Si  je  l'adore  ,  ô  Ciel!  pour  croître  mon  bonheur 
î§  compte  à  votre  fils  donner  auflî  ma  feeur. 
Vous  aurez  quatre  enfans ,  qui  d'une  ame  foumif* 
D'na  cœur  toujours  à  vous**.* 


g5&â$ 
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SCENE    IL 

Mad.  DURU,  LE   MARQUIS,    E  R  I  S  E> 
LE     MARQUIS. 


A 


h  !  venez  belle  Erife  , 
FiéchiiTez  votre  mère,  &  daignez  la  toucher, 
Je  ne  la  connais  plus ,  c'eft  un  cœur  de  rocher» 

Mad.     DURU. 
Quel  rocher  !  Vous  voyez  un  homme  ici,  ma  fille* 
Qui  veut  obftinement  être  de  la  famille. 
Il  eft  prefi'a nt ,  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu  , 
Le  rendant  importun  ,  ne  vous  dcphife  un  peu. 

E  R  I  S  £ ,   vivement. 
Oh!  non  ne  craignez  rien  j  s'il  n'a  pu  vous  déplaire  s 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  voul®ir 
Ce  que  vous  commandez,  ce  qui  fait  mon  devoir^ 
Ce  qui  de  mon  refpeéî  eft  la  preuve  fi  claire  ! 

Mad.     DURU. 
Je  ne  commande  point. 

ERIS  E. 

Pardonnez-moi,  manière? 
Vous  l'avez  commandé ,  mon  cœur  en  eft  témoin.    * 

LE     MARQUIS. 
Demejuftifier  elle-même  prend  foin. 
Nous  fommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  Madame! 
Soyez  fenfible  aux  feux  d'une  fi  pure  flamme  ; 
Vous  l'avez  allumée,  &  vous  ne  voudrez  point 

O  iij 
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Voir  mourir  fans  s'unir  ce  que  vous  avez  joint» 

(  à  Enfe.  ) 
Parlez  donc  ,  aidez-moi.  Qu'avez-vous  à  fourire! 

ERISE. 
Mais  vous  parlez  fi  bien  que  je  n'ai  rien  à  dire  5 
J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  fentiment  ï 
£t  j'en  ai  dit,  me  femble,  allez  honnêtement. 

Mad.     D  U  R  U. 
Je  vois,  mes  chers  enfans,  qu'il  eft  fort  néceflaire 
De  conclure  au  plutôt  cette  importante  affaire, 
C'eft  pitié  de  vous  voir  ainfi  féchertous  deux, 
Et  mon  bonheur  dépend  du  fuccès  de  vos  vœux. 
Mais  mon  mari  ? 

LE     MARQUIS. 

Toujours  fon  mari  !  fa  faible/Te 
De  cet  épouvantail  s'inquiète  fans  ceiFe. 

ERISE. 
Il  eft  mon  père. 


SCENE    III. 

Madame  DURU,  le  MARQUIS, ERISE, 
D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S. 

JTjL  H,  ah  !  l'on  parle  donc  ici 
D'hymenée  &  d'amour?  Je  veux  m'y  joindre  auflî. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'eft  point  démentie  ? 
Ma  mère  me  mettra  ,  je  crois  de  la  partie. 
Mon  (leur  a  la  bonté  de  nVac  corder  fa  fœur  , 
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Je  compte  abfotument  jouir  de  cet  honneur  , 
Non  point  par  vanité  ,  mais  par  tendre  lie  pure* 
Je  l'aime  éperduemenj,  &  mon  cœur  vous  conjure 
De  v au*  avec  pitié  ma  vive 'paillon. 
Voyez-vous  ,  je  Cuis  homme  à  perdre  la  raifon; 
Enfin i,  c'eiï  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre, 
Une  noce  après  tout  fuffîrà  four  nous  quatre. 
Il  n'e*}.  pas  trop  commun  dp  l'avoir  en  un  jour 
Rendra  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  l'amour. 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  feul  coup  de  plume* 
Par  uii  feul  mot  ma  mère  ,  Se  contre  la  coutume  , 
G'eft  un  plainr  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous  * 
Et  vous  ferez,  ma  mère,  heureufe  autant  que  nous, 

LE     MARQUIS. 
Je  réponds  de  ma  fœur,  je  réponds  demoi-mcme  •> 
Mais  Madame  balance ,  &.  c'eft  envain  qu'on  aime* 

E  R  I  S  E. 
Ah  !  vous  êtes  fi  bonne/  auriez-vous  îa  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  fi  cher  à  votre  cœur  ? 
Son  amour  eft  fi  vrai  ?  fi  pur  fi  raifonnabie/ 
Vous  l'aimez  ,  voulez-vous  le  rendre  miférabîe  i 

D  A  M  I  S. 
Défefpérerez-vous  par  tant  de  cruautés  , 
Une  fille  toujours  fouple  à  vos  volontés  ? 
Elle  aime  tout  de  bon,  &je  me  perfuad'e 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade, 

E  R  I  S  E. 
Je  connais  bien  mon  frère  Se  j'ai  lu  dans  fon  cœur)* 
Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 
Pour  moi ,  j'obéirai  fans  réplique  à  ma  mère» 
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D  A  M  I  S. 
Je  parle  pour  ma  fœur. 

E  R  I  S  E. 

Je  parle  pour  mon  frère. 
LE*    MARQUI  S. 
Moi,  je  parle  pour  tous. 

Mad.     D  U  R  U. 

Ecoutez  donc  tous  trois. 
Vos  amours  font  charmans&  vos  goûts  font  mon  choix 
Je  fens  combien  m'honore  une  telle  alliance  i 
Mon  cœur  à  vos  plaiflrs  fe  livre  par  avance. 
Nous  ferons  tous  contens ,  ou  bien  je  ne  pourrai  : 
J'ai  donné  ma  parole  &  je  vous  la  tiendrai. 

DAM1S  ,  ERISE,  LE  MARQUIS,  enfimbU. 
Ah! 

Mad.     D  U  R  U* 
Mais... 

LE     MARQUIS. 
Toujours  de  mais  ?  vous  allez  encor  dire; 
Mais  mon  mari* 

Mad.     D  U  R  U. 
Sans  doute. 

ERISE. 

Ah  !  quels  coups! 
D  A  M  I  S. 

Quel  martyre  \ 
Mad.    D  U  R  U. 
Oh  laiftez-moi  parier.  Vous  faurez  mes  enfans 
Que  quand  on  m'e  poufa  j'avois  près  de  quinze  ans3 
Je  dois  tout  aux  bons  foins  de  votre  honorépère  ? 
Sa  fortune  déjà  commençait  à  fe  faire, 
Il  eut  l'art  d'amafler  &  de  garder  du  bien  , 
Et  travaillant  beaucoup  k  ne  dépenfant  rien. 
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Il  me  recommanda,  quand  il  quitta  la  France  , 
De  fuir  toujours  le  monde,  &  fur-tout  la  dépenfe» 
J'ai  dépenfé  beaucoup  à  vous  bien  élever; 
Malgré  moi  le  beau  monde  eft  venu  me  trouver, 
Au  fonds  d'un  galetas  il  reléguait  ma  vie  , 
Et  plus  honnêtement  je  me  fuis  établie, 
îi  voulait  que  fon  fils  ,  en  bonnet ,  en  rabat  » 
Traînât  dans  le  Palais  la  robe  d'Avocat, 
Au  régiment  du  Roi  je  le  fis  Capitaine, 
Iî  prétend  aujourd'hui  fous  peine  de  fa  haine  s 
Que  ce  Monfieur  Gripon  ,  &  la  fille  &  le  fils. 
Par  un  beau  mariage  avec  nous  foient  unis. 
Je  l'empêcherai  bien  ,  j'y  fuis  fort  refolue, 

D  A  M  I  S, 
Et  nons  aufïï. 

Mad.     DURU 
Je  crains  quelque  déconvenue; 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément 

LE     MARQUIS. 
Ne  craignez  rien  de  loin. 

Mad.     D  U  R  V. 

Son  cher  correfpondant } 
Maître  Tfaac  Gripon  ,  d'une  ame  fort  rebourfe  , 
Ferme  depuis  deux  ans  les  cordons  de  fa  bourfe^ 

D  A  M  I  S,- 
Il  vous  en  refte  aflèz. 

Mad.    D  U  R  V; 

Oui,  maïs ,  J'ai  cojifultéj 
LE     MARQUIS. 
.  fïélas  î  confulcez-nous. 

Mad.     DURU. 

Sur  la  validité* 
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D'une  telle  démarche-,  l'on  dit  qu'A  votre  âge* 
On  ne  peut  fûrement  contra&er  mariage. 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 
D  A  M  I  S. 

Non 
Lorfque  ce  propre  père,  étant  dans  la  maifon  , 
Sur  fon  droit  de  préférée  ohftinement  fe  fonde. 
Mais  quand  ce  propre  père  efl:  dans  un  bout  du  monde* 
On  peut  à  l'autre  bout  fe  marier  fans  lui. 

LE     MARQUIS. 
OuîjC'eftce  qu'il  faut  faire  &  quand?  Dès-au-jourd'huij 


SCENE     IV. 

Mad.  D  U  R  U  ,   le  MARQUIS,    D  A  M  I  S  , 
M  A  R  T  H  E. 


v. 


MARTHE. 


Oilà  Mcnfieur  Gripcn  qui  veut  forcer  la  porte? 
îl  vient  pour  un  grand  cas ,  dit-il ,  qui  vous  importe 
€e  font  fes  propres  mots ,  faut-il  qu'il  entre? 
'  Mad.    D  U  R  U. 

Hélas  2 
îl  le  f^ut  bien  fouftrir.  Voyons  quel  eft  ce  cas. 


^J* 
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SCENE    V. 

Afad.  DURU ,  le  MARQUIS  ,  ERISE  ,  DAMIS  , 
M.  GRIPON  ,   MARTHE. 

Mad.  DURU. 

UÏ  tard,  MonfieurGripon  ,  quel  fujetvous  attire? 

M.    GRIPON. 
Un  bon  fujct. 

Mad.    DURU. 
Comment  ? 
M.    GRIPON. 

Je  m'en  vai  vous  le  dire» 
DAMIS. 
Quelque  préfent  de  l'Inde  ? 

M.    G  R  I  P  O  N. 

Oh  !  vraiment  oui.  Voici 
L'ordre  de  votre  père  que  je  vous  porte  ici  , 
Ils  le  feront  du  moins  ,  &  fans  beaucoup  attendre» 
Lifez.  (  Il  lui  donne  une  lettre*  ) 
Mad.    DURU. 
L'ordre  eft  très-nef,  que  faire  ? 
M.    GRIPON. 

A  votre  chef 
Obéir  fans  réplique  8ç  tout  bâcler  en  bref. 
Il  reviendra  bientôt,  &  même  par  avance, 
Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance» 
rai  peu  de  temps  à  perdre  ;  ayez  la  charité 
£/e  dépêcher  la  chufè  avec  célérité. 
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M  ad      D   U  R  U  ironiquement, 
L'a  propofition ,  mes  :::]f4;S    doit  vous  plaire» 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

D  A  M  1  S  ,  E  R  1  S  E  enfembie. 

Tout  comme  vous,  ma  mère» 
LE    MARQUIS. 
De  nos  communs  défirs  il  faut  pretfër  l'effet  ; 
Ah  !  que  de  cet  hymen  mon  coeur  cil  fatisfait  ! 

M.    G  R  I  P  O  N  brufquemmt. 
Que  ça  vous  fatisfaOè,  ou  que  ça  vous  déplaife, 
Ça  doit  importer  peu. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aifee 
M.   G  R  I  P  O  N. 
Fcurquoitant  d'aife  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais....  j'ai  cette  afraire  à  cœur» 
M.    G_R  I  P  O  N. 
STûUSj  à  cœur  mon  affaire  ? 

LEMARQUIS. 

Oui  je  fuis  fervite.ur 
De  votp  ami  Duru  ,  de  toute  la  famille  , 
De  Madame  fa  femme,  &  fur- tout  de  fa  fille. 
Cet  hymen  efl  fi  cher,  fi  précieux  pour  moi..... 
Je  fuis  le  bon  ami  du  logis. 

M.    G  R  I  P  O  N. 

Par  ma  foi  , 
Ces  amis  du  logis  font  de  mauvaife  augure  ; 
Madame  >  fans  amis,  hâtons-nous  file  conclure» 

£  iU  S  £, 
Quoi ,  ftfis  ? 
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Mad.  DURU, 
Sans  donner  le  temps  de  confuleer  5 
De  voir  ma  bru,  mon  gendre  ,  &  fans  lespréfenterl 
C'efr  pouiïèravec  nous  vivement  votre  pointe, 

M.    GRIPON. 
Pour  fe  bieH  marier  il  faut  que  la  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  fon  conjoint. 
Mad.  DURU, 

Oui  d'accortf  . 
On  s'en  aime  bien  mieux,  mais  je  voudrais  d'abord  - 
Moi ,  mère ,  &  qui  doit  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre 
Cmbrafler  votre  fille  &..  voir  un  peu  mon  gendre. 

M.    GRIPON. 
Vous  le  voyez  en  moi,  corps  pour  corps ,  trait  potîr 

trait, 
Et  ma  fille  Philipotte  eft  en  tout  mon  portrait, 

Mad,    D  U  Pu  U, 
Les  aimables  cnfâns  l 

D  A  M  IS. 
Oh!  Monfieur  jV  vous  jure/ 
Qu'on  ne  fentit  jamais  uae  flamme  plus  purs» 

M,    GRIPON» 
Pour  ma  Philipotte. 

D  A  M  î  S. 
Hélas!  pour  un  objet  vainqueur  ; 
Qui  règne  fur  mes  fens  ,  6t  m'a  donne  fon  cceu^, 

M.   G  R  I  P  O  N. 
On  ne  t'a  rien  donné  ,  je  ne  puis  te  comprendre; 
Ma  lille ,  aiufi  çuc  moi  ira  point  l'ame  fi  tendre, 

(  à  Erife,  ) 
Et  vous ,  qui  fourisz  ,  vous  i\%  me  imites  rien  % 

Tome  VU  P 
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ERISE. 
3e  dis  la  même  chofe  ;  &  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs ,  les  plaifirs  de  ma  vie 
A  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  me  lie. 

M.    GRIPON, 
31  n'eft  point  tendre  amant  >  vous  répondez  fort  mal. 

LE    MARQUIS. 
Se  vous  jure  qu'il  Peft. 

M.    GRIPON. 

Oh  !  quel  original  ! 
X,'ami  de  la  maifon ,  mêlez-vous,  je  vous  prie, 
JJn  peu  moins  de  la  fête  &  des  gens  qu'on  marie» 
Le  Marquis  lui  fait  de  grandes  rêvé  renée  St 
(  à  Mad.  Duru.  ) 
Oh  i  ça,  j'ai  réufli  dans  ma  commiflïon  :  " 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  foumiflion  ; 
Il  ne  faut  à  prefent  qu'un  peu  de  fignature> 
3' amènerai  demain  le  futur ,  la  future. 
Vous  aurez  des  enfans  fouples ,  refpeôueux, 
Grands  ménagers  ,  enfin  on  fera  content  d'eux. 
11  eft  vrai  qu'ils  n'ont  pas  les  grands  airs  du  beau  monde! 

Mad.    DURU. 
C'eft  une  bagatelle  ,  5t  mon  efprit  fe  fonde 
Sur  les  leçons  d'un  père  ,  &  fur  leurs  fentimens  , 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  les  dehors  charmans. 

D  A  M  I  S. 
J'aime  déjà  leur  grâce  &  Ample  &  naturelle. 

ERISE. 
Leur  bon  fens  dont  le  père  eft  le  parfait  modèle 

LE    MARQVH, 
Je  four  crois  bien  dw  goût* 
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M.    GRIPON. 
(  à  part,  ) 

Ils  n'ont  rien  de  celsrç 
Que  diable  ici  fait-on  de  ce  beau  Monfieur-là? 

(  à  Mad.  Duru.  ) 
A  demain  donc  ,  Madame  ,  une  noce  frugale 
Préparera  fans  bruit  l'union  conjugale. 
Il  eft  tard,  &.  le  foir  jamais  nous  ne  fortons. 

D  A  M  I  S. 
Eh  f  que  faites-vous  donc  vers  le  foir! 
M.    GRIPO  N. 

Nous  dormons 
On  fe  levé  avant  jour;  ainfi  fait  votre  père  , 
Imitez-le  dans  tout  pour  vivre  heureux  fur  terre» 
Soyez  fobre,  attentif  à  placer  votre  argent  ; 
Ne  donnez  jamais  rien  ,  &  prêtez  rarement. 
Demain  de  grand  matin ,  je  reviendrai ,  Madame  ^ 

Mad.    DURU, 
Pas  fi  matin. 

LE    MARQUIS. 
Allez ,  vous  nous  raviriez  Pâme. 
M.    GRIPON. 
Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
♦Que  l'ami  du  logis  déniche  de  céans. 
.Adieu. 

MARTHE  V arrêtant  par  h  bras; 
Monfieur,  un  mot. 

M.    GRIPON. 

Eh  quoi  1 
MARTHE. 

Sans  vous  déplair«| 
peut-on  vour  pro|*fer  une- excellente  affaire  % 
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M.   G  RI  P  ON, 

Marthe. 

Vous  donnez  aux  enfans  du  îogis 
f  hilipotte  ,  votre  fille  ,  &.  Philipot  votre  fils  ? 

M.    GRIPON, 
Oui. 

MARTHE, 
L*on  donne  une  dot  et  pareille  aventure  tj 
M.    GRIPO  N» 
l'as  toujours, 

MARTHE. 
Vous  pourriez  &  je  vous  en  conjura- ? 
Partager  par  moitié  vos  généreux,  préfens. 

M.    GRIPO  N. 
Comment  ? 

MARTHE. 
-  Fuyez  la  dot,  &  gardez  vos  enfanr» 
M.    GRIPON   à  Mad.  Dunu 
Madame  ,  il  nous  faudra  cha (Ter  cette  Donzelle; 
Et  l'ami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu'elle. 
(  II  s'en  va  ,  &  tout  le  monde  lui  fait  la  révérence,') 
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SCENE   VI. 

Mad.    DURU,    ERI5E,    DAMISj 
lf    MARQUIS,   MARTHE. 

MARTHE. 

JJLt  Hbien  î  vous  laifiez-vous  tous  les  quatre  effraye! 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  ufurier. 

D  A  M  I  S. 
Madame;  y#us  voyez^n'il  eft  iiidifpenfaMç 
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De  prévenir  foudain  ce  marché  déteftable. 

LE    MARQUIS. 
Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  sûreté; 
Madame  on  vous  y  force,  &  tout  vous  autorife  ,; 
Et  c'eft  le  fentiment  de  la  charmante  Erife. 

E  R  I  S  E. 
Je  me  flatte  toujours  d'être  de  votre  avis. 

D  A  M  I  S. 
Hélas  /  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'efltout  promisj 
11  faut  que  le  vilain,  qui  tous  nous  inquiète, 
Et  revenant  demain  trouve  la  noce  faite. 

Mad.     DU  RU. 
Mais..... 

LE    MARQUIS. 
Les  mais  à  préfent  deviennent   fuperfius» 
Réiolvez-vous ,  Madame,  ou  nous  famines  perdus» 

Mad.    D  U  R  U. 
Le  péril  eft  prefiant ,  &  je  fuis  bonne  mère  ; 

Mais à  qui  pourrons-nous  recourir  l 

MARTHE. 

Au  Notaire 
A  la  noce  ;  à  l'hymen.  Je  prends  fur  moi  le  foin 
D'amener  à  l'inftant  le  Notaire  du  coin , 
D'ordonner  le  fouper ,  de  mander  la  mu  tique  .• 
S'il  eft  quelqu'autre  ufage  admis  dans  la  pratique, 
Je  ne  m'en  mêle  pas. 

D  A  M  I  S. 

Elle  a  grande  raifon  : 
Et  je  vuex  que  demain  Maître  Ifaac  Gripon 
Trouve    en  veusnt  ici  peu  ae  chofes  à  faire. 

p  iij 
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E  R  I  S  E. 

f  'admire  vos  confeils  &  celui  de  mon  frère. 

Mad.    DURU, 
SC'eft  votre  avis  à  tous  ? 
\  DAMIS,  ERISE,  le  MARQUIS,  enftmbicl 
Oui ,  ma  mère, 
Mad,    DURU. 

Fort  bien; 
Je  peux  vous  afiurer  que  c'eft  auflî  le  mien. 


H/2  du  premier  aeïti 
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SCENE  PREMIERE, 

M.     GR1PON,    DAMIS, 
M.    G  R  I  P  O  N. 

VjOmment,  dans  ce  logis  eft-on  fou,  riidj^ 

garçon  ? 
Quel  tapage  a«t-oil  fait  la  nuit  dans  la  maifon? 
Quoi!  deux  tables  encer  impudemment  dreflées: 
Des  débris  d'un  feftin  ,  des  chaires  renverféest 
Des  laquais  étendus  ronfla  n  s  fur  le  plancher, 
Et  quatre  violons,  qui  ne  pouvant  marcher, 
S'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue? 
N*es-îu  pas  tout  honteux  ? 

DAM  ÎS, 

Non  j  mon  ame  eft  émut; 
D'un  fentiment  fi  doux,  d'un  fi  charmant  plaifir. 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  fautais  rougir. 

M,    GKIPON. 
D'un  fentiment  fi  doux!  que  diable  veux-tu  dire? 
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D  A  M  I  S. 

je  dis  que  notre  hymen  à  la  famille  infpire 

Vn  délire  de  joie  ,  un  tranfport  inoui. 

A  peine  hier  au  loir  fortiez-vous  d'ici, 

Que  livrés. par  avance  au  lien  qui  nous  pretfe , 

Après  un  long  Couper  -,  la  joie  &  la  tendrefle 

Préparant  à  l'envi  le  lien  conjugal; 

Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bah 

M.     G  R  I  P  O  N. 
Voilà  trop  de  fracas  avec  trop  de  dépenfe. 
Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaifir  par  avance  % 
Cette  vie  à  tfon  père  à  coup  sûr  déplaira. 
Et  que  fairas-tu  donc  quand  on  te  mariera  ? 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  fi  vous  connaifilez  cette  ardeur  vive  &  pure  5 
Ces  traits ,  ces  feux  facrés ,  l'ame  de  la  nature  ; 
Cette  délicatefle  &.  ces  ravilîemens, 
Qui  ne  font  bien  connus  que  des  heureux  amans  ; 

Si  vous  faviez 

M.     G  R  I  P  O  N. 
Je  fais  que  je  ne  puis  compiendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

D  A  M  I  S. 
Votre  cœur  n'eft  point  tendre 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  fuis  confirmé. 
Mon  cher  Monfieur  Gripon  ,  vous  n'avez  point  aimé. 

M.     GRIPON. 
Sifair,  fifait, 

D  A  M  I  S. 
Comment?  Vous  aufli ,  vous7. 
M.     GRIPON. 
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D  A  M  ï  S, 
Tous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême* 
L&s  douceurs  ?.«. 

M.     GRIPO  N. 

Et  oui,  oui.  J'ai  fait  à  ma  façoè* 
L'amour  nn  jour  on  deux  à  Madame  Gripon  ; 
Mais  cela  n'était  pas   comme  ta  belle  flamme  5 
Ni  ces  difeours  de  fou  que  tu  tiens  fur  ta  femmes 

D  A  M  I  S. 
Te  le  vois  bien;  enfin,  vous  mêle  pardonnez? 

M.     GRIPO  N. 
Oui  dà  ,  quand  les  contrats  feront  faits  &  fignés*' 
Allons  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m'abouche  5 
Fi  ni  fions  tout» 

D  A  M  I  S. 
Ma  mère  en  ce  moment  fe  couene* 
M.    GRIPO  N. 
"Quoi  ï  Ta  mère/ 

D  A  MI  S. 
Approuvant  le  goût  qui  nous  coiidùîti 
Elle  a  dans  notre  bal  danfé  toute  la  nuit, 

M.     GRJPON, 
Ta  mère  eft  folle, 

D  A  M  I  S. 
Non,  elle  eft  très-refpec*rabl#, 
Magnifique  avec  goût,  douce,  tendre,  adorable 

M.    GRIPON. 
Ecoute;  il  faut  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père  ,  il  vieudra  prompteinsn** 
Et  déjà  fou  Commis  arrive  en  diligence 
Pour  régler  fa  recette  ainfi  que  la  dépenfe^ 
£i  fer*  trè$-fashé  du  train  qu'on  fait  ic)  1 


i76    LA  FEMME  QUÏ  A  RAISON  j 

Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  ibis  aufli# 
C'eft  dans  un  autre  efpnt  que  Phiiipotte  eft  nourri^ 
Elle  a  trente-fept  ans ,  fille  honnête,  accomplie  , 
Qui ,  feule  avec  mon  fils,  compcfe  ma  maifon  ; 
L'été  fans  éventail ,  &  l'hiver  fans  manchon  j 
Blanchit  ,repaiie,  coud,  compte  comme  Barème  f 
Et  fait  manquer  de  tout  aufli-bien  que  moi  même» 
Prends  exemple  fur  elle  afin  de  vivre  heureux. 
Je  reviendrai  ce  foir  vous  marier  tous  deux. 
Tu  parais  bon  enfant ,  &  ma  fille  eft  bien  née. 
Mais ,  crois-moi ,  ta  cervelle  eit  un  peu  mal  tournée» 
Il  faut  que  la  maifon  foit  fur  un  autre  pied. 
Dis-moi.  Ce  grand  flandrin,  qui  m'a  tant  ennuyé  j 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence  > 
Vient-il  ici  fouvent? 

D  A  M  I  S. 

Oh  l  fort  fouvent. 
M.    GRIPO  N. 

Je  penfc 
Que  pour  caufc  il  eft  bon  qu'il  n'y  revienne  plus. 

D  A  M  I  S. 
Nous  fuivrons  fur  cela  vos  ordres  abfolus* 

M.     GRIPON, 
Ceft  très-bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon  ;  &  jefpère 
Moriginer  bien-tôt  cette  tête  légère  ; 
Maie  fur-tout  plus  de  bal:  je  ne  prétends  plus  voi» 
Changer  la  nuit  en   jour,  &  le  matin  en  foir. 

D  A  M  I  S. 
&Te  craignez  rien. 

M.    GRIPON. 


Eh  bien,  ou  vas-tr 
D  A  M  I  S. 


Satisfaire 
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Le  plus  doux  des  devoirs  &  l'ardeur  la  plus  chère, 

M.     G  R  I  P  O  N, 
Il  brûle  pour  Philipotte. 

DAMIS. 

Après. avoir  danfé, 
Pleins  des  traits  amoureux  doi:t  mon  ccenr  ef*  blette, 
Je  vais  Monfieur,  je  vais...  me  coucher....  Je  m  sflate 
Que  ma  paflicn  vive  ,  autant  que  délicate  , 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  funefte  jour, 
Et  je  ferai  long-temps  éveillé  par  l'amour. 
(  Il  Vcmbraffc.  ) 

SCENE    IL 

M.      GRIPON,  fcul. 

JLj  Es  Romans  l'ont  gâté  ,  fa  tête  eft  attaquée  1 
Mais  celle  de  fon  père  eft  aufli  détraquée,. 
De  prétendre  chez  lui  fe  rendre  incognito: 
Quel  profit  à  cela  ?  c'eft  un  vrai  vertigo. 
Ce  n'eft  qu'en  fait  d'argent  que  j'aime  le  myftêrej' 
Mais  je  fais  ce  qu'il  veut,  ma  foi  c'eft  fon  affaire, 
Mari  qui  veut  furprendre  eft  Couvent  bien  furpris  » 
it....  mais  voici  Monfieur  qui  vient  dans  fon  logis. 


SCENE    III. 

M.     D  U  R  .U ,  M.     G  R  ï  P  O  N. 

\^/  Uelle  réception'  après  douze  ans  d'abfence, 
£omme  tour  fe  corrompt^  comme  \911t  change  en 
Fiance  ! 


|É    LAFEÉMEQtJ!  !  ON, 

Bonjour,  cerft] 

■  •M-     DU  RU. 

O  Ciel  ! 
M,    U1PON, 

il  ne  me  répond  point» 

II  rêve. 

M.    DUR  U. 
Quoi  !  ma  femme  infidèle  à  ce  point. 
A  quel  horrible  luxe  elle  s'ell  emportée  1 
Cette  maifon  ,  je  crois ,  du  diable  eft  habitée , 
Et  j'y  mettrais  le  feu  fans  les  dépens  maudits 
Qu'à  brûler  les  maiibs  il  en  coûte  à  Paris. 

M.     GRIPON. 
Il  parle  long-temps  feul ,  c'eft  ligne  de  démence, 

V  M.     D  U  R  U. 

U  rai  bien  mérité  par  ma  fotte  imprudence. 
A  votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien  ; 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  trouvère*  rieiu 
2e  m'étais  noblement  privé  du  néceflaire  : 
M'en  voilà  bien  payé  ;  que  refondre?  que  faire? 
Je  fuis  ailaftiné ,  confondu  ,  ruiné. 

M.     GRIPON. 
Bon  jour  compère.  Eh  bien  vous  avez  terminé 
Allez  heureufement  un  allez  long  voyage. 
Je  vous  trouve  hii  peu  vieux. 

M.     DUR  U. 

Je  vous  dis  que  j'enrage 
M.    G  R  1P  O  N. 
Oui,  je  le  crois ,  il  eft  fort  trifte  de  vieillir  ; 
On  a  bien  moins  de  temps  pour  pouvoir  s'enri#f 

m. 
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M.     D  U  R  U. 

Plus  d'honneur,  plus  de  régis ,  5c  des  bis  violées .'..; 

M.     GRIPON. 
Je  n'ai  violé  rien ,  les  chofes  font  réglées, 
j'aipourvousda-nsmes  mainsen  beaux  &bonspapier$ 
Trois  cens  deux  mille  fànics,dht-huit  fols  neuf  deniers 
Revenez-vous  bien  riche  ? 

M.     DUR  U, 
Oui. 
M.     GRIPON. 

Mocquez-vous  du  monde  ? 
M.     DUR  U. 
Oh!  ?ai  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde,- 
J'apporte  un  million  tout  au  plus  ! 

(  Il  montre  fou  porte- feuille,  ) 
Je  fuis  outré ,  perdu. 

M.    GRIPON. 

Quoiïifeft-ce  que  cela? 
Il  faut  fe  confoîer. 

M.     DUR  U. 

Ma  femme  me  ruine. 
Tous  voyez  quel  logis  &  quel  train.  La  coquine!... 

M.     GRIPON. 
Sois  le  maître  chez  toi,  mets-la  dans  un  couvent. 

M.     D  U  R  U. 
fe  n'y  manquerai  pas,  Je  trouve  en  arrivant 
Oes  laquais  de  fix  pieds ,  tous  ivres  de  la  veille, 
lTn  portier  à  mouilache  ,  armé  d'une  bouteille  , 
Jui ,  me  voyant  palier ,  m'invite  en  bégayant, 
avenir  déjeuner  dans  fon  appartement. 

M.     GRIPON. 
halle  tous  ces  coquins. 

Tome  VI.  Q 
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M.     D  U  R  U. 

C'eft  ce  que  je  veux  faire* 
M.     G  R  I  P  O  N. 
C*eft  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là ,  comperc» 
Sont  nos  vrais  ennemis,  dévoient  notre  bieu, 
.Et  pour  vivre  à  fon  aife  ,  il  faut  vivre  de  rien. 

M.     DUR  U. 
ïîs  m'auront  ruiné;  cela  me  perce  l'ame. 
Me  confeilleras-tu  de  furprendre  ma  femme? 

M.     G  R  I  P  O  N. 
!Tout  comme  tu  voudras. 

M.     DUR   U. 

Me  confeilleras-tu 
D'attendre  encor  un  peu  ,  de  refier  inconnu  î 

M.     G  R  I  P  O  N, 
Selon  ta  fantaifie. 

M.     D  U  R  U. 

Ah>  le  maudit  ménage! 
Comment  a-t-on  reçu  Tordre  du  mariage? 

M.     G  R  I  P  O  N. 
Oh!  fort  bien;  fur  ce  point  nous  ferons  tous  contens  * 
On  aime  avec  tranfport  déjà  mes  deux  enfans. 

M.     D  U  R  U. 
Pafîe.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à  fatisfaire 
Ames  ordres  précis? 

M.     GRIPON, 

De  la  peine  ,  au  contraire^ 
Ils  ont  avec  plaifir  conclu  foudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  véhémem? 
Et  ta  fille  déjà  brûle,  fur  ma  parole^ 
Vquï  mon  petit  Grippa. 
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M.     DURU, 

Du  moins  cela  confoîe^ 
Nous  mettrons  ordre  au  refte. 

M,     G  R  I  P  O  N- 

Oh  /  tout  eft  réfolu^ 
Et  cet  après-midi  l'hymen  fera  conclu. 

M.     DURU. 
Mais  ma  femme  ? 

M.     G  R  I  P  O  N, 
Oh  ! parbleu  ,  ta  femme  eft  ton  affaire* 
Je  te  donne  une  bru  charmante  &.  ménagère  \ 
J'ai  toujours  à  ton  fils  deftiné  ce  bijou  : 
Et  nous  les  marierons  fans  leur  donner  ua  fou* 

M.     DURU. 
Fort  bien, 

M.     G  R  I  P  O  N, 
L'argent  corrompt  la  jeunefle  volage 
Joint  d'argent,  c'eft  un  point  capital  en  ménage, 

M.     DUR  U. 
Mais  ma  femme  ? 

M.     G  R  I  P  O  N. 
Fais-en  tout  ce  qui  te  plaira; 
M.     DUR  U. 
le  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra^ 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.     G  R  I  P  O  N. 

Et  pourquoi? que  t'importa 
M.     DURU. 
Voir.,, .là..,.  Si  la  nature  eft  au  moins  allez  forte , 
Si  le  fang  parle  -allez  dans  ma  fille  &  mon  fils  > 
Pour  reconnaître  en  moi  1$  maître  du  logis» 

a  u 
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M.    GRIPO  N. 
Quand  tu  te  nommeras >  tu  te  feras  connaître. 
£ft-ce  que  le  fang  parle  ?  &  ne  dois  tu  pas  eue 
Honnêtement  content,  quand  , pour  comble  de  bien 
Tes  dociles  enfans  vont  epoufer  les  miens  ? 
Adieu  ;  j'ai  quelque  dette  active  &  d'importance. 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  préience. 
Et  je  reviens  compère  ,  après  un  court  dîner, 
Moi ,  ma  Mile  <k  mon  fils  ,  pour  conclure  &  ligner. 


SCENE    IV. 

M.     D  U  R  U  fiul. 

H  j  Es  affaires  vont  bien  :  quant  a  ce  mariage, 
J'en  fuis  fort  fatisfait ,  mais  quant  à  mon  ménage 
C'ert  un  icandaîe  affreux ,  &  qui  me  pouffe  à  bout* 
11  faut  tout  obferver,  découvrir  tout,  voir  tout,  r 
(  On  Jbnne,  ) 

J'entends  une  fonnette  &  du  bruit  ;  en  appelle. 


SCENiV. 

M.    D  U  R  U  ,    MARTHE,  à  la  ports» 
M.    D  U  R  U. 


o 


H!  quelle  eft  cette  jeune  &  belle  Demoifelîs 
Qui  va  vers  cette  porte?  Elle  a  l'air  bien  coquet. 
JEft-ce  ma  fille?  Mais...  j'en  ai  peur;  en  effet, 
Elle eft  bien  faite,  au  moins  paflablôment  jolie  5 
Et  cela  fait  plaifir.  Ecoutez  ,  je  vous  prie  ; 
Où  courez-vous  î\  vite,  aimable  &  cher  enfant? 
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M  A  R  T  H  E. 

Je  vais  chez  ma  maître  fie  en  fon  appartement* 

M.     D  U  R  U. 
Quoi  vous  êtes  fuivante!  Et  de  qui ,  ma  mîgrione  l 

M  A  R  T  H  E. 
De  Madame  Dura. 

M.     D  U  R  U    à  fart. 

Je  veux  de  la  fripons 
Tirer  quelque  parti,  m'inftruire,  fi  je  puis» 
Ecoutez, 

MARTHE, 
Quoi  î  Monfieur  ? 

M.     DUR  U. 

Savez-vous  qui  ]e  fuî$? 

MARTH  E. 
Non  >  mais  je  vois  allez  ce  que. vous  pouvez  être. 

M.     DUR  U; 
Je  fuis  l'intime  ami  de  Monfieur  votre  Maître 
Et  de  Monfieur  Gripon,  Je  peuxtrès-aifément 
Vous-&ire  ici  du  bien,  môme  en  argsnt  comptant» 

M  A  R  T  HE, 
Vous  me  ferez  plaifir.  Mais ,  Monfieur,  le  teins  prelTe 
Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  Maîtreiîe. 

M.     D  U  R  U. 
Se  coucher  quand  il  eft  neuf  heures  du  matin? 

M  A  R  T-H  E, 
Oui,  Monfieur. 

M.     DUR  U. 
Quelle  vie  &  quel  horrible  train! 

MARTHE. 
C'eft  un  train  fort  honnête.  Après  fouper  on  joue,, 
Apres  le  jeu  l'on  danfe,  &pnis  l'on  dort. 

ft'fii 
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M.   DUR  U. 

J'avoi:c 
Que  vous  me  furprenez  ;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  Madame  Duru  fît  un  fi  beau  fracas. 

M  A  R  T  H   E. 
Quoi!  cela  vous    furpreud,    vous   bon-homme,  à 
votre  âge? 
*  Mais  rien  n'eftplus  commun.  Madame  fait  ufage 
Des  grands  biens  amafles  par  fon  ladre  mari  ; 
Et  quand  on  tient  maifon ,  chacun  en  ufe  ainfi. 

M.   DURU. 
Mignone,  ces  difcours  me  font  peine  à  comprendre» 
Qu'eft-ce  tenir  maifon  ?  ; 

MARTHE. 

Faut-il  tout  vous  apprendre  ? 
D'où  diable  venez-vous  ? 

M.    D  U  R  U. 

D'un  peu  loin, 
MARTHE. 

Je  le  vol* 
Vous  me  paroifTez  neuf  quoiqu'antique. 
M.    DURU. 

Ma  foi  f 
Tout  eft  neuf  à  mes  yeux.  Ma  petite  Maîtrefïè , 
rVous  tenez  donc  maifon? 

MARTHE. 

Oui. 
M.    D  U  R  U. 

Mais  de  quelle  efpèce  ? 
Et  dans  cette  maifon  que  fait-on  ,  s'il  vous  plaît  I 

M  A  R  T. H  E. 
Be  quoi  vous  mêlez- vous  2 
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M.    D  U  R  U. 

J'y  prends  quelque  intérêt. 
M  A  il  T  H  E. 
Vous  ,  Monfieur  ? 

M.    D  U  R  U. 
Oui ,  moi-même.  Il  faut  que  je  hazarde 
Un  peu  d1cr  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde, 
Ce  n'eft  pas  fans  regret,  mais  eflayons  enfin. 
Monfieur  Duru  vous  fait  ce  préfent  par  ma  main» 

MARTHE. 
Grand  merci, 

M.    DURU. 
Méritez  un  tel  eftbrt  ma  belle  % 
Oeil  à  vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d'ici ,  le  bon  Monfieur  Duru  , 
Que,  par  malheur  pour  vous ,  vous  n'avez  jamais  vaâ 
Quelqu'amant , entre  nous,  a , pendant fonabfence  >■ 
Produit  tous  ces  excès  avec  cette  dépenfe» 

MARTHE. 
Quelque  Amant!  vous  ofez  attaquer  notre  honneur  I 
Quelque  Amant  !  A  ce  trait,  qui  bieflè  ma  pudeur  9 
Je  ne  fais  qui  me  tient,  que  mes  mains  appliquées 
Ne  foient  fur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées^ 
Quelque  amant,  dites-vous  ? 

M.    DUR  U. 

Eh!  pardon» 
MARTHE. 

Apprenez 
*eft  pas  à  vous  à  fcurer  votre  nez 
kg"**  CC  que  fait  Madame. 

M,  D  U  R  U, 

Eh/  mais,,,» 


m    LA  FEMME  QUI  A  RAISON,' 

M  A  R  T  H   E. 

Elle  eft  trop  bonne* 
Trop  fage  ,  trop  honnête  ,  &  trop  douce  perfonne  i 
Et  vous  êtes  un  lot  avec  vos  queftions. 

(  On  fo tint*  ) 
Ty  vais....  Un  impudent ,  un  rôdeur  de  maifbns» 

(  Onjoune.  ) 
Tout-à-riieure...Un  benêt  qui  penfe  que  les  filles 
Iront  lui  confier  des  fecrets  de  famille. 

(Onfonhe*) 
Eh  !  j'y  cours.».  Un  vieux  fou  que  la  maiiï  que  voilà* 

(  On  f mine.  ) 
Devroit  punir  cent  fois L'on  y  va ,  Ton  y  va. 


SCENE    V  I. 

M.    DUR  V  feu!. 

E  ne  fais  fi  je  dois  en  croire  fa  colère; 
Tout  ici  m'eiï  fufpect  ;  &  fur  ce  grand  myftere 
Les  rem  thés  ont  juré  de  ne  parler  jamais  j 
On  n'en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ; 
Et  toutes  fe  liguant  pour  nous  en  faire  accroire, 
S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire- 
Non  ,  je  n'entrerai  point ,  je  veux  examiner 
Jufqu'€>ù  du  bon  chemin  on  peut  fe  détourner. 
Que  vois-je  !  Un  beau  Monfieur  for  tant  de  chez  xr,t 
femme!  eipécei 

^h  l  voilà  comme  on  tient  maifons  **  ? 


>  fil  É  p  IfEi  1S2 
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SCENE   VIL 

M.    DURU,  le  MARQUIS  /orW  rfe 

l'appartement  de  Madame  Duru  ,  e/i  /«i  parlant 
tout  haut,' 

LE    MARQUIS, 


Ai 


Dieyj  Madame* 
Au  /  que  je  fuis  heureux! 

M.    DURU. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  tiea* 
LE    MARQUI  S* 
Adieu  ?  jufqu'à  ce  foir. 

M.    DURU. 

Ce  foir  encor  >  Fort  biei-i 
tomme  de  la  maifon  je  vois  ici  deux  maîtres, 
L'un  des  deux  pourrait  bien  fortirparles  fenêtres* 
Ou  ne  me  connaît  pat,  gardons-nous  d'éclair 

LE    MARQUIS. 
Quelqu'un  parle,  je  croi*. 

M.    DURU. 

Je  n^Qn  faurais  doutetf^ 
Volets  fermés  ,  au  lit ,  petit  jour ,  porte  clofe  , 
La  fuivante  à  mon  nez  complice  de  la  chofei 

LE    MARQUIS. 
Quel  «ft  cet  homme-là  qui  jure  entre  fes  dents  2 

M.    DURU. 
Mon  fait  eft  clair. 

LE    MARQUIS. 
Il  parait  hors  de  tensè 
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M.     DURU, 
J'aurais  mieux  fait,  ma  foi  ,  de  refter  à  Surate 
Avec  tout  mou  argent.. Ah  traître!  Ah  fcélératel 

L  £    MARQUIS. 
Qu'avez-vous  donc  ,  Monfieur  ,  qui  parlez  feul  ainfi! 

M.    D'URU. 
Mais  jetais  étonné  que  vous  furïïez  ici» 

LE    MARQUI  S. 
Et  pourquoi  mon  ami  ? 

M.    DURU. 

Monfieur  Duru,  pént-êtfM 
Ne  ferait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître» 

LE    MARQUIS. 
Lui  mécontent  de  moi?  qui  vous  a  dit  cela? 

M.    DURU. 
Des  gens  bien  informés.  Ce  Monfieur  Duru-là, 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  fi  commodes  > 
Le  connaiflez-vous  ? 

LE     MARQUIS. 

Non:  il  eft  aux  Antipodes 
Dans  les  Indes  ,  je  crois- coufud'cr  &.  d'argent* 

M.    DUR  U. 
Mais  vous  connaîflez  fort  Madame  ? 
LE    MARQUIS* 

Apparemmer 
Sa  bonté  m'eft  toujours  prédeufe  &  nouvelle  , 
Et  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle» 
Si  vous  avez  befoin  de  fa  protection, 
Parlez ,  j'ai  du  crédit ,  je  crois ,  dans  la  mnifon. 

M.    DURU. 
ïc  le  vois,,.  De  Monfieur  je  fuis  l'homme  d'affaires^ 


■ 


I9î 
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LE    MARQUIS. 

Ma  foi.  de  ces  gens-là  je  ne  me  mêle  gueres. 
Soyez  le  bien  venu,  prenez  fur-tout  le  foin 
D'apporter quelqu'aigent  dont  nous  avons  befoiu,  ■ 
Bon  loir. 

M.    D  U  R  U  à  part. 
renfermerai  dans  peu  ma  chère  femme* 
(  au  Marquis.  ) 
Quel'enfer..  Mais  Monfieur  qui  gouvernez  Madame, 
La  chambre  de  fa  fille  eft-elie  prés  d'ici? 

LE    MARQUIS. 
Tout  auprès  ,  &  j'y  vais.  Oui ,  l'ami ,  la  voici. 

(Il  entre  che%  Erife  &  ferme  la  "forte.  )      * 
M.    D  U  R  U. 
Cet  homme  eft  néceiïaire  à  toute  ma  famille  ; 
Il  fort  de  chez  ma  femme,  &  s'en  va  chez  ma  fille; 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  &  je  fuccombe  enfin, 
ïuftice,  je  fuis  mort. 


SCENE    VIII. 

M.    D  U  R  U ,  le  Al  A  R  Q  U  I  S,  revenant 
avec  E  R  I  S  E. 


E 


E  R  I  S  E. 


H  mon  Dieu,  quel  lutîiî  ? 
^uand  on  va  fe  coucher  tempête  à  cette  porte? 
2ui  peut  crier  ainfi  de  cette  étrange  forte  ? 

LE    MARQUIS. 
Vîtes  donc  moins  de  bruit ,  je  vous  ai  déjà  dit. 
iu'après  qu'on  a  danfé  Ton  ya  fe  mettre  au  lit, 
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Jurez  plus  bas  tout  feuL 

M.    DUR  U. 

Je  ne  peux  plus  rien  dire  ! 
Î2  fuffoque. 

E  R  ÏSE. 
Quoi  donc  ! 

M.    D  U  R  U. 

Eft-ce  un  rêve  ,  tin  délire; 
3e  vengerai  l'affront  fait  avec  tant  d'éclat, 
Jufte-ciel!  &  comment  fon  frère  l'avocat 
Peut-il  fouffrir  céans  cette  honte  inouïe  , 
Sans  plaider? 

E  R  I  S  E. 
Quel  eft  donc  cet  homme  ,  Je  vous  prie  ? 
LE    MARQUIS. 
5e  ne  fais  ;  il  paraît  qu'il  eft  extravagant; 
Votre  père  ,  dit-il,  l'a  pris  pour  fon  Agent, 

E  R  I  S  E. 
Dyoû  vient  que  cet  Agent  fait  tant  de  tintamare? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Ma  foi ,  je  n'en  lais  rien  :  cet  homme  eft  fi  bizarre. 

E  RI  SE. 
Eft-ce  que  mon  rrari,   Monfieur,  vous  a  fâché! 

M.    DUR  U. 
Son  mari!...  J'en  fais  quitte  encor  à  bon  marché* 
C'eft-ià  votre  mari  ? 

E  R  I  S  E. 

Sans  doute  ,  c'eft  lui-même» 
M.    DUR  U. 
Lm>le  iiîs  de  Gripon? 

CRISE. 

C'eft  mofl  mari ,  que  j'aime, 
A 
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A  mon  père  ,  Monfieur ,  lorfque  vous  écrirez  , 
Peignez-lui  bien  les  nœud,  dontnous  femmes  ferré* 

M.   DURU. 
Que  la  fièvre  les  ferre  ! 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  daignez  condefeendr c  \t 
M.  DURU. 
Maître  Ifaac  Gripon  m'avai t  bien  fait  entende 
■Qu  a  votre  mariage  on  penfait  en  effet; 
Mais  il  ne  m'a  ?aj  dit  que  tout  cela  fût  fair. 

^E    MARQUIS. 
Eh  bien ,  je  vous  en  fais  la  confidence  entière; 

M,    DUR  V. 
Marié  t 

ERISE. 
Oui,  Monfieur. 

M.  DUR  U. 
De  quand  f 
LE   MARQUIS, 
-.    _  ..  La  nuit  dernière  <' 

M.  VVRV  regardant  UMartuit. 
otre  epou*  ,  je  l'avoue  ,  eu  un  fort  beau  garçon  • 
la»  A  ne  m'a  point  l'air  d'être  fils  de  Gripon ■' 
LE    MARQUIS.  ' 

ronfleur  fait  qu'en  la  vie  ileft  fort  ordinaire 
e  voir  beaucoup  d'e„fans  tenir  peu  de  leur  »,« 

"««œple,  le  filt  &  ce  Monfieur  Dura, 
Ja  eft  tout  différent,  n'en  a  rien. 

«•    DURU, 

|L...,     .  .Qi»  l'eût  cru  t 

Uait-ji  point  aufli  maris  lui  r 
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E  R  I  S  E. 

Sans  doute* 
M.    DURU, 
Lui! 

LE    MARQUIS. 
Ma  foeur  dans  fes  bras  en  ce  moment-ci  goût' 
Les  premières  douceurs  du  conjugal  lien^ 

M.    DURU. 
.Votre  fœur? 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  Monfieur. 

M.    DURU. 

Je  n'y  conçois  plus  rieiî^ 
Le  compère  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle* 

LE    MARQUIS. 
Il  regarde  cela  comme  un  bagatelle,    ■ 
C'eft  un  homme  occupé  toujours  du  denier  dix  i 
Noyé  dans  le  calcul  >  fort  diftrait. 
M.   DURU. 

Mais  jadis 
Il  ayoit  Tefprit  net. 

L  E    MA  RQ  Ul  S 

Les  grands  travaux  8c  l'âgfc 
Altèrent  la  mémoire  ainfi  que  le  vifage* 

M.   DURU. 
Ce  double  mariage  eft  donc  fait  ? 
E  R  I  S  E. 

Oui ,  Monfieûr* 
LE    MARQUIS. 
le  vous  en  donae  ici  ma  parole  d'honneur. 
N'âYez»veus  donc  pas  vA  1*5  fUbns  de  la  afcsî 
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M.    DURU, 
Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce  à 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projette. 

LE   MARQUIS. 
JCe  nous  foupçonnezpas  de  cette  indignité, 
Cela  ferait  criant. 

M.    DURU. 
Oh  !  la  faute  eft  légère» 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère, 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté, 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraiflez  d'ailleurs  un  homme  afiez  aimable^ 

E  R  I  S  p. 
.Oh  î  très-fort. 

M.    DUR  U. 
Votre  fceur  eft- elle  ainfx  p affable  jj 
LE    MARQUIS, 
Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

M.    DURU. 

Si  la  chofe  eft  ainiïà 
Monfieur  Duru  pourrait  excufer  tout  ceci. 
Je  vais  enfin  parler  à  fa  mère  ,  5c  pour  caufe.:^ 

E  R  I  S  E. 
Ah  !  gardez-vous  en  bien  ,  Monfieur  ;  elle  répofe, 
£lle  eft  trop  fatiguée  ;  elle  a  pris  tant  de  foin5.»4 

M.    DU  R  U, 
Je  m'en,  vais  Aonc  parler  à  fon  fils. 
E  R  IS  E. 

Éncor  moîi$ 
LE  MARQUIS, 
Il  «ft  trop  occupé* 
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M.    D  U  R  U. 
L'avanture  eft  fort  bonne» 
Ainfi ,  dans  ce  logis,  je  ne  peux  voir  petfonne  1 

LE  MARQUIS. 
31  eft  de  certains  cas  où  des  hommes  de  fens 
Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens  : 
Vous  voilà  bien  au  fait.  Je  vais  avec  Madame  , 
Me  rendreauxdoux  tranfportsdela  plus  pure  Mme. 
.Ecrivez  à  fon  père  un  détail  fi  charmant. 

E  R  I  S  E. 
IMarquez-lui  mon  refpeâ  &  mon  contentement» 

M.    D  U  R  U. 
3Et  fou  contentement!  Je  ne  fais  fi  Ce  père, 
3Doit  être  aufïï  content  d'une  fi  prompte  aflai.re» 
jQueîle  éveiîîée  ! 

LE    MARQUIS. 
Adieu.  Revenez  y  ers  le  foir  : 
Et  foupez  aycc  nous. 

E  R  I  S  E. 
Bon  jour  juferu'au  revoir. 
LE   MARQUIS. 
SerylrfiBf. 

E  R  I  S  E. 
Tout  à  vous» 

g—L- 555» 

SCENE   I  X. 

M.  DVRV,    MARTHE» 
M.  -D  U  R  Vftul. 

JVx  Aïs  Grîpofl ,  le  eompere* 
$'«ft  Util  prtffé ,  ftus  mn  ds  finir  cet»  iffiirtf 
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Quelle  fureur  de  noce  a  faifi  tous  nos  geHS  ! 
Tous  quatre  à  s'arranger  font  un  peu  diligens. 
De  tant  d'événemens  j'ai  la  vue  ébahie. 
J'arrive,  &  tout  le  monde  à  l'inftant  fe  marie» 
Il  refte  en  vérité,  pour  compléter  ceci, 
Que  ma  femme  à  quelqu'un  foit  mariée  auflî.    -, 
Entrons ,  fans  plus  tarder.  Ma  femme!  holà,  qu'au 
m'ouvre. 

(  II  heurte.  ) 
Ouvrez, vous  dis-je, il  fsut  qu'enfin  tout  fe  découvre* 

MARTHE  derrière  la  porte* 
Tais,  paix,  Ton  n'entre  point. 
M.    DURU. 

Oh  !  ton  Maître  entre*^ 
Suivanre  impertinente  ,  &.  l'on  m'obéira, 

Fin  au  fécond  Acts* 


R*jj 


1 98    LA  FEMME  QUI  À  RAISON , 


ACTE     III. 


W* 


SCENE  PREMIERE. 

M.    DURU  /™/. 

J'ai  beau  frapper ,  crier  ,  courir  dans  ce  îogîj 
De  ma  femme  à  mon  gendre  >  Se  du  gendre  à  moij 

fils. 
On  répond  en  ronflant.  Les  valets ,  les  fervantes 
Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  pîaifantes 
Me  déplaifent  beaucoup.  Ces  quatre  extravagans  J 
Si  vite  mariés  ,  font  au  lit  trop  long-tems. 
Et  ma  femme  ,ma  femme  !  oh  ï  je  perds  patience^ 
Ouvrez,  morblea. 


COMÉDIE. 


SCENE   IL 

M.    DU  RU,  M.    GRIPON^ 

tenant  le  contrat  &  une  êcritoire  à  la  mahu 

M.    GRIPON. 

J  E  viens  figner  notre  alliance* 
M.    DURU, 
Comment  figner  l 

M.     GRIPON. 

Sans  doute ,  &vous  l'avez  voûte* 
îl  faut  conciurre  tout. 

M.     DURU. 

Tout  eft  allez  conclu* 
Sfaus  radottez* 

M.     GRIPON. 
Je  viens  pour  confommerlaehofer 
M.     DURU. 
La  chofe  eft  consommée. 

M,    GRIPON. 

Oh!  oui,jemepropofe 
De  produire  au  grand  jour  ma  Philipotte  &Philipot^ 
Ils  viennent. 

M.    DURU. 
Quels  difcours  / 
M.     G  R  I  F  O  N. 

Tout  eft  prêt  en  un  mot» 
M.    DURU. 
Morbleu  >  vou$  vous  moquez  \  tout  eft  fai^ 
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M.    G  R  I  P  O  N. 

Ça ,  compère, 
Votre  femme  eft  inftruite  &  prépare  l'affaire. 

M.    DURU, 
Je  n'ai  point  vu  ma  femme;  elle  dort,  &  mon  fih 
Dort  avec  votre  fille  ,  &  mon  geudre  au  logis. 
Avec  ma  fille  dort ,  &  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  fait  cette  nuit  prefifer  ce  mariage  l 

M.    G  R  I  P  O  N. 
Es-tu  devenu  fou  ? 

M.    £>  V  R  ©, 
Quoi!  mon  fils  ne  tient  pa^ 
A  préfent  dans  fon  lit  Philipotte  &  {es  appas 
Lèà  noces  cette  huit  n'auraient  pas  été  faites  ? 

M.     G  R  I  P  O  N. 
Ma  fille  a  cette  nuit  repafle  fes  cornettes, 
Elle  s'habile  en  hâte;  8c  mon  fils,  fon  cadet ,* 
Pour  épargner  les  frais  ,  met  le  contrat  au  îietm 

M,    DUR  U. 
ÎJufte  Ciel!  quoi  !  ton  fils  n'eftpas  avec  ma  fille  I 

M,     GRIPON, 
J?on ,  fans  doute» 

'M.    D  U  R  U. 
Le  diable  efl:  donc  dans  ma  famille  l 
M.    GRIPON. 
Je  le  crois. 

M.     D  U  R  U. 
Ali  !  fripons  !  femme  indigne  du  jour  > 
Vous  payerez  bien  cher  ce  déteftable  tour  ! 
Lâches*,  vous  apprendrez  que  c'eft  moi  qui  fuis  maître^ 
Approfondifibm  tout ,  je  prétends  tout  connaître» 
Fais  defcendre  mon  fils,  va  compère  ,  dis-lui 
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Qu'un  ami  de  Ton  père,  arrivé  d'aujourd'hui, 
Vient  lui  parler  d'arïaire,  &  ne  iaurait  attendre, 

M.     GRIPO  N. 
Je  vais  te  ramener.  Il  faut  punir  mon  gendre  y 
Il  faut  un  Commitfâire,  il  faut  verbaiifer, 
Il  faut  venger  Fhilipptte. 

M.     D  U.R.U. 

Eh  î  cours  fans  tant  jafer, 
M.     GRIPON  revenant. 
Cela  pourra  coûter  quetqu'argent ,  mais  n'importe» 

M.    DUR  U, 
Eh!  va  donc? 

M.     GRIPON  revenant. 

I!  faudra  faire  amener  main  forte,; 
M,     DUR  U. 
fa ,  te  dis-Je. 

M.     GRIPON, 
J'y  cours, 

SCENE    I  I L 

M.    D  U  R  U  feuh 

V-/  Voyage  cruel* 
5  pouvoir  marital  &  pouvoir  paternel  ! 
i  luxe  !  maudit  luxei  invention  du  diable., 
î'e/l  toi  qui  corromps  tout,  perd  tout,  mo*jîM 

exécrable  ! 
fa  femme,  mes  enfans ,  de  toi  fontinfeaés-i ■% 
''entrevois  là-deflus  un  tas  d'iniquités, 
In  amas  de  noirceur,  &  fur-tout  dedépeafes  i 

N  mç  ghcf ut  h  ans  &  rcd'wttMt  mn  traûftij 
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Epoufc  ,  fille,  fils,  m'ont  tout  perdu  d'honneur* 
Je  ne  lai  (i  je  dois  en  m«urir  de  douleur  * 
Et  quoique  de  me  pendre  il  me  vienne  une  envie  J 
L'argent  qu'on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  rie. 
Àh!  j'apperçois,  je  crois  mon  traître  d'Avocat. 
-Quel  habit,  pourqeoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabsfj 


SCENE    IV. 

M,    DURÙ,    M.    GRIPON,    DAMI^ 
D  A  M  I  S  à  M.  Gripyi* 

X^P  TJel  eft  ctt  homme  !  il  a  Pair  bien  attrabilair«v 

M.     GRIPON. 
C'efl  le  meilleur  ami  quéît  Monfieur  votre  peu» 

D  A  M  î  S. 
3?rête-t->!  àe  l'argent? 

M.     GRIPON. 

En  aucune  façon*' 
D  A  M  I  S. 
Car  il  en  a  beaucoup. 

M.     D  U  R  U. 

Répondez  ,  beau  garçon  j. 
^tes-vous  Avocat? 

DAMIS, 

Po  nt  du  tout» 
M.     DUR  U. 

Ah  !le  traître J 
Êtcs-veus  marie'  ï 

DAMIS. 

J'ai  le  bonheur  de  l'être 
M.    D  V  R  U. 
Et  votre  famt  ? 
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D  A  M  I  S. 

Aufli  nous  avons  cette  nuit 
<Joûté  d'un  double  hymen  le  tendre  6c  premier  fruit* 

M.     DURU. 
Mariés  ! 

M.    GRIPON, 

Scélérat  !  t 

M.    DURU. 

A  qui  donc  1 

D  A  MI  S. 

A  ma  femmes 
M.    GRIPON. 
<A  ma  Philîpotte  ? 

D  A  M  I  S. 
Non. 
M.    DURU. 

Je  me  fens  percer  Pâmé, 
'Quelle  eft-elle  /  en  un  mot ,  vîte ,  répondez-moi* 

D  A  M  I  S. 
Vous  êtes  curieux  &  poli ,  je  le  voi. 

M.    DUR  U. 
ïe  veux  favoir  de  vous  celle  qui ,  par  furprîfe  ? 
Pour  braver  votre  père,  ici  s'impatronife. 

D  A  M  I  S.     . 
Quelle  eft  ma  femme  ? 

M.  DURU. 
Oui ,  oui* 
D  A  M  I  S. 

Ceft  la  foeur  de  celle 
A  qui  ma  propre  fceur  eft  unie  aujourd'hui. 

M,   GRIPON, 
£uél  galimatias,  : 
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D  A  M  I  S. 

Mais  la  choie  eft  toute  claire. 
Tous  favez,  *her  Gripon,  qu'un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à  ma  mère  ,  en  termes  très-précis , 
D'établir ,  au  plutôt  ,  &  fa  fille ,  Se  fon  fils. 

M,   DU  RU. 
Eh  bien,  traître? 

D  A  M  I  S. 

A  cet  ordte  elle  s'eft  afieryie  j 
Non  pas  abfolument ,  mais  du  moins  en  partie. 
Il  veut  un  prompt  hymen ,  il  s'eft  fa't  promptement; 
Heft  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  precifément 
Avec  ceux  que  fa  lettre  a  nommé  par  fa  cîofe  ? 
Mais  le  plus  fort  eft  fait,  le  refte  eft  peu  de  chofe. 
Le  Marquis  d'Outremont ,  l'un  de  nos  bons  amis  » 
Eft  un  homme..... 

M.    GRIPON. 
Ah  !  c'eft-là  cet  ami  du  Idgïs? 
On  $vcfl  mocqué  de  nous ,  je  m'en  doutais?  compère; 

M.   D  U  R  U. 
Allons ,  faites  venit  vite  le  Commiiî'airc. 
iVingt  Huîflicrs. 

D  A  M  I  S. 
Et  qui  donc  êtes-vous,  s'il  vous  plaît» 
Qui  daignez  prendre  à  nous  aufîî  grand  intérêt  ? 
Cher  ami  de  mon  père  ,  apprenez  que  peut-être  ? 
Sans  mon  refpeft  pour  lui ,  cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maifon. 
P* nichez  de  chez  moi. 

M.    D  U  R  U. 

Comment,  maître  frîp©î2  9 
Toi  me  chafler  d'ici  ?  Toi  fcéiérat,  fauflaire , 

Aigrefin 


/ 
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aigrefin  débauché,  l'opprobre  de  ton  pcie, 
Jui  iïqs  point  Avocat  1 

SCENE    DERNIERE* 

Mad.    DVRV,  fartant    d'un   côté  avec  MARTHE. 
LE  MARQUIS  fartant  de  Vautre  avec  EI1ISE* 
.  M.  DURU,  M.  GRiPON,  DAMIS. 

Mad.    DURU,  dans  h  fond. 


i  i  On  carroile  eil-ilprêt! 
D'où  vient  donc  tout  ce  bruit  ? 

LE    MARQUI  S. 

Ah  i  je  voijce  qus  c'eit* 
MARTHE. 
Cefl  mon  queflionneur. 

L  £    M  A  R  Q  U  ï  S. 

Oui.5  ce  pi  ai  Tant  vifage  , 
Qui  remblait  fi  furpris  de  notre  mariage. 

Mad.     DURU. 
Qui  donc  ? 

LE     MARQUIS. 
De  votre  époux  ii  dit  qu'il  eii  Agenï. 
M.   DURU  6/1  cft^re  ,  /e  retournant* 
bui,  c'eil  moi. 

M  ART  H  £.     - 
Cet  Agent  paraît  peu  patient, 
Mad.    DURU  avcin&nu 
mais  que  vois-je  |  ouch  trgk?  ï   c'eft  hri-mêffie,  & 
mon  a  me. 

Tome  VU  •        S 


io6    LA  FEMME  QUI  A  RAISON , 

M.    DUR  U. 
Voilà  donc  à  la  fin  ma  coquine  de  femme? 
Oh!  comme  elle  eft  changée!  elle  n'a  plus,  ma  foi, 
De  quoi  racommoder  fes  fautes  près  de  moi. 

Mad.    D  U  R  U. 
Quoi!  c'eft  vous ,  mon  mari ,  mon  cher  époux  ?... 
DAMIS  ,  ERISE ,  LE  MARQUIS  ,  enfemble. 

Mon  père! 
Mad.    D  U  R  U. 
Datgnezjetter,Monfieur,un  regard  moins  févère 
Sur  moi  »  fur  mes  enfans ,  qui  font  à  vos  genoux. 

LE    MARQUIS. 
Oh  '.pardon *,  j'ignorais  que  vous  fufîiez  chez  vous. 

M.    D  U  R  U. 
Ce  matin... 

LE    MARQUIS. 
Excufez  j'en  fuis  honteux  dans  Tarne. 
M  A  R  T  H   E. 
Et  qui  vous  aurait  crû  Je  mari  de  Madame! 

DAMIS. 
A  vos  pieds... 

M.   D  U  R  U. 
Fils  indigne  ,  apoftat  du  Barreau  ; 
Malheureux  marié ,  qui  fais  ici  le  beau , 
Fripon;  c'eft  donc  ainfique  ton  père  lui-même 
S'eft  vu  reçu  de  toi  ?  C'eft  ainfî  que  l'on  m'aime. 

M.    GRIPON. 
Ceft  la  force  du  fang. 

DAMIS. 

Je  ne  fuis  pas  devin. 
Mad.   D  U  R  U. 
Fowrpoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux,  deftip 
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Vous  recouvrez  ici  toute  votre  famille  ; 
Un  gendre ,  un  fils  bien  né ,  votre  époufe  ,  une  fille* 
Que  voulez-vous  de  plus?  Faut-il  après  douze  ans 
Voir  d'un  œil  de  travers  fa  femme  &  fes  enfans  ? 

M.    DURUû  part. 
Vous  n'êtes  point  ma  femme  ;  elle  était  ménagère  5 
Elle  coufait,  filait  ,  faifait  très-maigre  chère; 
Et  n'eût  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel  5 
Par  la  main  d'un  filou  ,  nommé  maître  d'hôtel; 
N'eût  point  joué,  n'eût  point  ruiné  ma  famille; 
Ni  d'un  maudit  Marquis -enforcellé  ma  fille. 
N'aurait  pas  à  mon  fils  fait  perdre  fon  latin, 
Et  fait  d'un  Avocat  un  pimpant  aigrefin. 
Perfide,  voilà  donc  la  belle  récompenfe 
D'un  travail  de  douze  ans   &  de  ma  confiance? 
Des  foupers  dans  la  nuit ,  à  midi  petit  jour  î 
Auprès  de  votre  lit  un  oifif  de  la  Cour! 
Et  portait  au  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  vifage  ! 
C'eft  ainfi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent! 
Allons,  de  cet  Hôtei  qu'on  déniche  à  Pinftant , 
Et  qu'on  aille  m'attendre  à  fon  fécond  étage. 

D  A  M  i  S. 
guel  père  / 

LE    MARQUIS. 
Quel  beau  père! 

E  R  I  S  E. 

Eh  !  bon  Dieu  quel  langage! 
Mad.    D  U  R  U. 
Je  puis  avoir  des  torts ,  vous  ,  quelques  préjugés. 
V.oderez-Vtfus  de  grâce  ,  écoutez  &.  jugez. 
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Aîor*  crue  la  mifère  à  tous  deux  fût  commune  , 
Je  xne  fis  des  vsrtus  propres  à  ma  fortune; 
D'élever  vos  cnfans  je  pris  fur  moi  les  foins"; 
Je  me  rerufaî  tout  pour  leur  Itïfler  ,  dumoiiis, 
Une  éducation  qui  tint  Heu  d'héritage. 
Quand  vous  eûtes  acquis,  dans  votre  heureux  voyage» 
Un  peu  de  bletti  commis  à  ma  fidélité  , 
J'en  fus  placer  les  fonds  ,  il  eft  en  fureté. 

M.    DURU, 
Oui. 

Mad.    DURU, 
Votre  bien  s'accrut;  il  fervit  en  partie, 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans -la  robe  élever  votre  fis, 
Il  n'y  parut  pas  propre,  &  je  changeai  d'avis-» 
Il  ra liait  cultiver,  non  forcer  la  nature; 
Il  eft  hé  valeureux  ,  vif  mais  plein  de  droiture.... 
J'ai  fait  a  fes  talens  habile  à  me  plier , 
D'un  mauvais  Avocat»  un  très-ban  Officier. 
Avantageufement  j'ai  marié  ma  fille, 
La  paix  &  les  plaifirs  régnent  dan*  ma  famille; 
Nous  avons  des  amis  ;  des  Seigneur?  fans  fracas, 
Sans  vanité  fans  airs  ,  &  qui  n'empruntent  pas, 
Soupent  chez  nous  gaiment  Si  paliënt  îa  foirée  , 
La  chère  elt  délicate  ,  &  toujours  modérée. 
Le  jeu  n'eft  pas  trop  fort ,  &  jamais  nos  plaifirs 
Ne  nous  ont,  grâce  au  c'el,  caufé  de  repentirs. 
De  mon  premier  état  je  (butins  l'indigence. 
Avec  !e  même  efprit  ,  j'ufe  de  l'abondance. 
On  doit  compte  au  public  de  l'ufage  du  bi«ilA 
Et  qui  l'enfevelit  eft  mauvais  citoyen  ; 
Il  fait  tort  à  l'Etat ,  ii  s'en  fait  à  foi-même  , 


COM    ÉD'lE,  io9 

Faut-il,  fur  fon  comptoir  ,  l'œil  tiouble  Cf.  le  teia 

blême , 
Manquer  du. néceflaire  ,  auprès  d'un  coffre  fort, 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  fa  mort? 
Ah!  vivez  avec  nous  dans  un  honnête  aifance, 
Le  prix  de  vos  travaux  eft  dans  la  jouiflance. 
Faites  votre  bonheur  en  rempliflant  nos  voeux. 
Être  riche  n'eft  rien  :  le  tout  eiï  d'être  heureux» 

M.     D  U  R  U. 
Le  beau  fermon  du  luxe  &  de  l'intempérance! 
Gripon,  je  fouft'rirais  que  pendant  mon  abfence 
On  difpofe  de  tout!  de  mes  biens ,  de  mon  fils-, 
De  ma  fille  l 

Mad.  D  U  R  U. 
Monfieur  je  vous  en  écrivis. 
Cette  union  eft  fage  ,  &  doit  vous  le  paraître. 
Vos  enfans  font  heureux,  leur  père  devrait  l'être. 

.M.    D  U  R  U. 
Non  je  ferais  outré  d'être  heureux  malgré  moi; 
C'eft  être  heureux  en  fot  de  fouftrir  que  chez  foi , 
Femme,  fils ,  geudre  ,  fille,  ainfi  fe  réjotiifient. 

Mad.   D  U  R  U. 
Àh!  qu'à  cette  union  tousvosvœux  applaudiflent.' 

M.    D  U  R  U. 
Non ,  non  ,  non  ,  non  -,  il  faut  être  maître  chez  foi. 

Mad.    D  U  R  U. 
Vous  le  ferez  toujours. 

E  R  I  S  E. 

Ah  difpofez  de  moi» 
Mad.    D  U  R  U. 
Nous  fommes  à  vos  pieds. 

D  A  M  î  S. 

Tout  ici  doit  vouî  plaire  : 
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Serez-voi^inflexible? 

Mad.    DURU. 

Ah!  mon  époux! 
DAMIS,    ERISE  enfembU. 

Mon  père  ! 
M.     DURU. 
Grîpon ,  m'attendrirai-je  ? 

M.     GRIPON. 

Ecoutez  ,  entre  nous 
Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

Vite  attendrifiez-vous. 
Tous  ces  gens-Iâ  *  Monfieur,  s'aiment  à  la  folie; 
Croyez-moi,  mettez-vous  aufli  de  la  partie. 
Perfonne  n'attendait  que  vous  vinfliezici. 
La  maifon  va  fort  bien  ,  vous  voilà ,  reftez-y. 
Soyez  gai  comme  nous,  ou  que  Dieu  vous  renvoie 
Nous  vous  promettons  tous  de  nous  tenir  en  joie. 
Rien  n'eftplus  douloureux  ,  comme  plus  inhumain  , 
Que  de  gronder  tout  feuî  des  plaifirs  du  prochain. 

M.     DURU. 
L'impertinente/ Eh  bien,  qu'en  penfe-tu  compère? 

M.     GRIPON. 
J'ai  le  coeur  un  peu  dur;  mais  après  tout  que  faire? 
La  chofe  eft  fans  remède  ,  Se  ma  Philipotte  aura 
Cent  Avocats  pour  un  fitôt  qu'elle  voudra. 

Mad.    DURU. 
Eh  bien,  vous  rendez- vous  ? 

M.    DURU. 

Ça  ,  mes  enfans ,  ma  femme> 
Je  n*ai  pas  dans  le  fonds  ,  une  fi  vilaine  ame. 
Mes  enfans  font  pourvus.  Et  puifque  defonbien, 
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Alors  que  l'on  cil  mort,  on  ne  peut  garder  rien, 

Il  faut  en  dépenfer  un  peu  pendant  fa  vie. 

Mais  se  mangez  pas  tout,  Madame,  je  vous  prie. 

Mad.     D  U  R  U. 
Ne  craignez  rien,  vivez,  poOedez,  jouiriez... 

M.     DUR  U. 
Dix  fois  cent  mille  francs  pour  vous  font-ils  placés! 

Mad.     D  U  R  U. 
En  contrats ,  en  effets  de  la  meilleure  forte. 

Mad.     D  U  R  U. 
En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 
{Il  veut  lui  donner  fort  porte-feuille  9  &  le  mtt 
dans  fa  poche*  ) 
Mad.     D  U  R  U. 
Rapportez-vous  un  cœur  doux  ,  tendre  ,  généreux; 
Voilà  les  millions  qui  font  chers  à  nos  vœux, 

M.     D  U  R  U. 
Allons  donc  ,  je  vois  bien  qu'il  faut,  avec  confiance, 
Prendre  enfin  mon  bonheur  dumoins    en  patience 

Fin  du  troifièmc  &  dernier  Aclç. 


Sfe 


LE  DROIT 


DU  SEIGNEUR» 

COMÉDIE, 


ACTEURS. 

Le  Marquis  du  C  A  R  R  A  G  E. 
Le  Chevalier  G  E  R  N  A  N  C  E. 
LE     B  A  I  L  L  I  F. 
M  ATHUR  IN,  Fermier. 

DIGNANT,  ancien  Domefiïcjue. 
A  C  A  N  T  E,  élevée  chez  Digns  t. 
BERTHE,  féconde  femme  de  Dipnanu 
D  O  R  M  É  N  E. 
COLETTE.     ' 
CUAMFAGNE, 
Domefiiques. 


Les  deux  premiers  actes  fe  paffen  t  Cous 
les  arbres  du  village.  Les  trois  de,  niéÂ 
dans  le  vejîibule  du  Château. 

^  La  Scène  efifuppofëe  en  Picardie  ,  & 
faction  du  temps  de  Henri  !Y. 


LE  DROIT 

DU  SEIGNEUR, 
COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
MATHURIN.LEBAILLIF. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 


E 


coutez-moi  ,  Mcnfieur  le  Magifter  ; 
Vous  favez  tout,  dumoins  vous  avez  Pair 
De  tout  favoir;  car  vous  lifez  fans  ceflè 
Dans  l'Almanach.  D'où  vient  que  ma  maîtrefie 
S'appelle  Acante,  Se  n'a  point  d'autre  nom! 
D'où  vient  cela  ? 
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LE     B  A  I  L  L  î  F. 

Plaifante  queiiion/ 
Eh  !  que  t'importe? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  î  cela  me  tourmente  , 
J'ai  mes  raifons. 

LE    B  A  I  L  L  I  F. 

Elle -s'appelle  Acante 

C'eft  un  beau  nom  ;  il  vient  du  grec  Antvs 
Que  les  latins  ont  depuis  nommé  F/05. 
Fies  fe  traduit  par  Fleur ,  &  ta  future 
Eft  une  fleur  que  la  belle  nature 
Pour  la  cueillir  façonna  de  fa  main; 
Elle  fera  l'honneur  de  ton  jardin. 
Qu'importe  un  nom  ?  chaque  père  à  fa  guife 
Donne  des  noms  auxenfans  qu'on  baptife. 
Acarite  a  pris  fon  nom  de  fon  parrain  , 
Comme  le  tien  te  nomma  Mathurin. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Acante  vient  du  Grec  ? 

LE    B  A  I  L  L  î  F, 

Chofe  certaine. 
MATHUR1N. 
Et  Mathurin  ,  d'où  vient- il  ? 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 

Ah  !  Qu'il  vienne 
De  Picardie  ou  d'Artois ,  un  favant 
A  ces  noms  là  s'arrête  rarement. 
Tu  n'as  point  de  nom  ,  toi,  ce  n'eit  qu'aux  belles 
D'en  avoir  un  ,  car  il  faut  parler  d'elles. 

MATHURIN. 
Je  nt  fais,  mais  ce  nom  m*  déplaît. 


Maître 
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Baftre,  je  Veux  qu'on  foir  ce  que  l'on  eft  : 
Ma  Maîtrefie  eft  Vîllàgeoife  ;  &  je  gage 
2ue  ce  nom  là  n'eft  pas  de  mon  Village, 
Vcante,  foit.  Son  vieux  père  Oignant 
Semble  accorder  fa  fille  en  rechignant: 
iz  cette  fille  ,  avant  d'être  ma  femme; 
'araîc  aufli  rechigner  dans  ion  ame. 
)ui,  cette  Acante,  en  un  mot,  cette  fieur , 
i  je  l'en  crois,  me  fait  beaucoup  d'honneur, 
)e  fupporter  que  Mathurin  îa  cueille. 
:i!e  eft  hautaiiae  &  dans  foi  fe  recueille  , 
le  parie  peu  ,  fait  de  moi  peu  de  cas  -, 
'.t  quand  je  parle  elle  n'écoute  pas; 
I  n'eut  été  Berthe  fa  belle-mère, 
|ui  haut  la  main  régente  fo'n  vieux  père  5 
e  mariage  en  mon  chef  réfolu  , 
•auroit  été  ,  je  crois ,  jamais  conclu. 
LE     B  A  I  L  L  I  F. 

l'en;  enfin  ,  £1  de  manière  exaéle 
hez  fes  pareus  je  t'en  dreiierai  l'acte  ; 
ar  fi  je  fuis  le  Magifter  d'ici, 

fuis  Bailiif;  je  fuis  Notaire  auffi; 
:  je  fuis  prêt  dans  €es  trois  caradlères, 

te  fervir  dans  toutes  tes  affaires. 
ue  veux-tu  làis, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

le  veux  qu'inccHammeJU 
a  me  marie. 

L  £,    B  AI  L  L  î  F. 

Ah  !  vous  et.is  p  l'elfe  n  t. 
M  A  T  H  U  R  i\\. 
^;Preffé.-;Voyez.vouiîrâgewiv«?. 
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J'ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'aifancei 
J'ai  travaillé  vingt  ans  pour  être  heureux; 
Mais  l'être  feul?  mm  II  vaut  mieux  l'être  deux. 
Il  faut  fe  marier  avant  qu'on  meure. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 

C'eft  très-bien  dit ,  &  quand  donc  ? 

MATHURIN. 

Tout  à  l'heure, 

LE     BAILLIF. 
Oui-,  mais  Colette  à  votre  Sacrement , 
Mons'  Mathurin  peut  mettre  empêchement. 
Elle  vous  aime  avec  quelque  tendrefle, 
Vous  &  vos  biens  -,  elle  eut  de  vous  promette 

De  répoufer. 

MATHURIN. 

Oh  bien,  je  dépromets  ; 
Je  veux  ,  pour  moi  ,  réarranger  déformais , 
Car  je  fuis  riche,  &  cocq  de  mon  Village. 
Colette  veut  m'avoir  par  mariage, 
Et  moi  je  Veux  du  conjugal  lien 
Pour  mon  plaifir  &  non  pas  pour  le  fien. 
Je  n'aime  plus  Colette  ;  c'eft  Acante, 
Entendez-vous?  qui  feule  ici  me  tente. 
Entendez-vous,  Magifter  trop  rétif? 
LE     BAILLIF. 
Oui,  j'entends  bien,  vous  êtes  trop  hatif. 
Et  pour  figner  vous  devriez  attendre 
Que  Monfeigneur  daignât  ici  fe  rendre; 
Il  vient  demain  ,  ne  faites  rien  fans  lui. 

M  A  T  H  V  R  I  N. 
C'eft  pour  cela  que  j'époufe  aujourd'hui, 
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LE    BAILLIF. 

Gomment  \ 

MATHURIN, 

Eh  oui ,  ma  tête  eft  peu  favante  9 
Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
De  nos  Seigneurs  de  ce  canton  Picard. 
C'eft  bien  aflez  qu'à  nos  biens  on  ait  part, 
Sans  en  avoir  encor  à  nos  époufes. 
Des  Mathurins  les  têtes  font  jaloufes. 
J'aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon  % 
Que  d'être  époux  avec  cette  façon. 
Le  vilain  droit! 

LE     BAILLIF. 
Mais  il  eft  fort  honnête. 
Il  eft  permis  d*  parler  tête  à  tête 
À  fa  fujette  ,  afin  de  la  tourner 
Afon  devoir  ,  &  de  l?endoaritier. 

MATHURIN. 
Je  n'aime  point  qu'un  jeune  homme  endo&rine 
Cette  Difciple  à  qui  je  me  deftine  5 
Cela  me  fâche. 

LE     BAILLIF. 
Acante  a  trop  d'honneur 
Pour  te  fâcher.  C'eft  le  droit  du  Seigneur  ; 
Et  c'eft  à  nous,  en  personnes  difcretes , 
1  A  nous  foumettre  aux  lois  qu'on  nous  a  faite?. 

MATHVRIN. 
!  D'où  vient  et  droit  ? 

LE     BAILLIF. 

Ah  i  depuis  bien  long-temps  > 
C'eft  établi ,—  ça  vient  du  droit  des  gens. 

Tij 
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,  M  A  T  H  U  R  1  N. 
Mais  fur  ce  pied  ,  dans  toutes  les  familles 
Chacun  pourrait  endo&riner  les  filles. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Oh!  point  du  tout,—  c'eft  une  invention 
Qu'on  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom, 
Car  vois-tu  bien,  autrefois  les  ancêtres 
De  Monfeigneur  s'étaient  rendus  les  maîtres 
De  nos  ayeux  ;  régnaient  fur  nos  hameaux. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ouois  ï.ncs  ayeux  étaient  donc  des  grands  fotsl 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Pas  plus  que  toi.  Les  Seigneurs  du  Village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vaflelage. 

■MATHURIN. 
Pourquoi  cela?  fommes-nous  pas  paîtrïs 
D'un  feul  limon ,  de  lait  comme  eux  nourris  ? 
N'avons-nous  pas  comme  eux  des  bras ,  des  jambes 
Et  mieux  tournés,  &  plus  forts ,  plus  ingambes  ? 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  penfons 
Beaucoup  mieux  qu'eux,  car  nous  les  attrapons  ; 
Sommes-nous  pas  cent  contre  un?  ça  m'étonne 
De  voir  toujours  qu'une  feule  perfonne 
Commande  en  maître  à  tous  fes  compagnons; 
Comme  un  Berger  fait  tondre  Ces  moutons. 
Quand  je  fuis  feul ,  à  tout  cela  je  penfe 
Profondement.  Je  vois  notre  naiflance 
Et  notre  mort,  à  la  Ville  au  hameau  , 
Se  refiembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  eft-elle  différente? 
Je  n'en  vois  pas  la  raifon  ;ça  tourmente. 
Le.s  Mathurins  &  les  Godeluraux. 
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Et  les  Baillifs ,  ma  foi  font  tons  égaux. 
LE     BAILLI  F. 

C'eft  très-bien  dit ,  Mathtirin  ;  mais  je  gage  , 
Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage  , 
Qu'un  nerf  de  bœuf  appliqué  fur  le  dos  , 
Réfuteroit  puiifamment  leur  propos. 
Tn  les  ferais  rentrer  vite  à  leur  piace. 

MATHURIN. 
Gui  ,  vous  avez  raifon;  ça  m'embarrafîe, 
Oui ,  ça  pourrait  me  donner  du  fouci. 
Mais  palfembîeu  ,  vous  m'avourez  auflî  * 
-Que  quand  chez  moi  mon  valet  fe  marie, 
C'eft  pour  lui  feul ,  non  pour  fa  feigneurie  , 
Qu'à  fa  moitié  je  ne  prétens  en  rien , 
Et  que  chacun  doit  jouir  de  Ion  bien. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Si  les  petits  à  leurs  femmes  fe  tiennent, 
Compère,  aux  grands  les  nôtres  appartiennent. 
Que  ton  efprit  eft  bas,  lourd  &  brutal , 
Tu  n'as  pas  lu  le  Code  féodal. 

MATHURIN. 
Féodal!  qu'eft-ce? 

LE     BAILL1F. 
Il  tient  fon  origine 
Du  mot  fides  de  la  langue  latine  ; 
C'eft  comme  qui  dirait 

MATHURIN. 

Sais- tu  qu'avec 
Ion  vieux  latin  &  ton  ennuyeux  grec, 
V\  tu  me  dis  des  fottifes  pareilles  , 
Fe  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles. 
Il  menace  le  Baillif,  qui  parle  toujours  en  reculant 

Tiij 
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6'  Mathuria  court  après  lui.  ) 
LE     B  A  I  L  L  I  F, 
Je  fuisBaillif  ne  t'en  avife  pas. 
Fidcs  veut  dire  Foi.  Conviens-tu  pas 
Que  tu  dois  foi  ,  que  tu  dois  plein  hommage 
A  Monfeigneur  le  Marquis  du  Carrage  ? 
Que  tu  lui  dois  dîmes ,  champ-part,  argent? 

Que  tu  lui  dois 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Baillif  outrecuidant. 
Oui ,  je  dois  tout;  j'en  enrage  dans  l'ame  : 
Mais  palfandié  je  ne  dois  point  ma  femme. 
Maudit  Railiif  ? 

LE     BAILLIffw  s'en  allant.  ) 
Va  .  nous  favons  la  loi  ; 
Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  fans  toi. 
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M  A  T  H  U  R  I  N   fcul. 

\^j  Hien  de  Baillif  !  que  ton  latin  m'irrite? 
Ah!  fans  latin  marions-nous  bien  vite  , 
Parlons  au  père  ,  à  la  fille  fur-tout, 
Car  ce  que  je  veux,  moi,  j'en  viens  a  bout. 

Voilà  comme  je  fuis J'ai  dans  ma  tête 

Prétendu  faire  une  fortune  honnête, 

La  voilà  faite.  Vue  fille  d'ici 

Me  tracaffait,  me  donnait  du  fouci , 

C'était  Colette,  &  j'ai  vu  la  friponne 

Pour  mes  écus  imiguetter'ma  perfonne  ? 

Pai  voulu  rompre  \  &  je  romps  *,  j'ai  l'eipoif 
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D'avoir  Acante  ,  &  je  m'en  vais  l'avoir, 
Car  je  m'en  vai  lui  parler.  Sa  manière 
Eft  dédaigneufe  ,  &  ion  allure  eft  Mère; 
Moi  je  le  fuis  -,  &  dés  que  je  l'aurai, 
Tout  auflî-tôt  je  vous  la  réduirai; 
Car  je  veux.  Allons .... 


SCENE    III. 

MATHURIN  ;   COLETTE  (  courant  après.  ) 
COLETTE. 

J  E  t'y  prends  traître, 
MATHURIN  (fans  la  regarder.) 
Allons. 

COLETTE. 
Tu  feins  de  ne  pas  me  connaître. 
MATHURIN. 
Si  fait  ;  —  bon  jour. 

COLETTE. 

Mathurin,  Mathurin  7 
Tu  cauferas  ici  plus  d'un  chagrin. 
De  tes  bons  jours  je  fuis  fort  étonnée  , 
Et  tes  bo-is  jours   valaient  mieux  l'autre  année» 
C'était  tantôt  un  bouquet  de  jafmin  , 
Que  tu  venais  me  placer  de  ta  main  ; 
Puis   de  rubans  pour  orner  ta  Bergère  ; 
Tantôt  des  vers  que  tu  me  faifois  faire 
Par  le  Baillif  qui  w'qh  entendait  rien  , 
Ni  toi ,  ni  moi  ;  -—mais  tout  allait  fort  bien  } 
Tout  eft  pafié  ,  lâche  1  tu  me  délaiilès  ? 
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MATHURI  N. 
Oui  ;  mon  enfant. 

COLETTE. 

Après  tant  de  promettes , 
Tant  de  bouquets  acceptés  &.  rendus, 
C'en  eft  donc  fait  ?  je  ne  te  plais  donc  plus  ? 

MATHURIN, 
Non  ,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Et  pourquoi ,  miférable  ? 
MATHURIN. 
Mais  je  t'aimais,  je  n'aime  plus.  Le  diable 
A  t'éjeoufer  me  pouiîa  vivement  , 
En  fens  contraire  il  me  pouffe  àprefent. 
Il  eft  le  maître. 

COLETTE. 
Et  va  ,  va  ,  va  Colette 
N'eft  plus  f\  fotte ,  &  fa  raifon  s:eft  faite. 
Le  diable  eft  jufte  ,  &.  tu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  de  te  mocquer  de  moi. 
Pour  avoir  fait  à  Paris  un  voyage, 
Te  voilà  donc  petit  imître  au  village  ? 
Tu  penfes  donc  que  le  droit  t'en:  acquis 
D'être  en  amour  fripon  comme  un  Marquis  ? 
C'eft  bien  à  toi  d'avoir  l'amè  inconftante! 
Toi ,  Mathurin,  me  quitter  pour  Acante  ! 

MATHURIN. 
Oui,  mon  enfant. 

COLETTE. 
Et  quelle  eft  la  raifon? 
MATHURIN 
C'eft  que  je  fuis  le  maître  en  ma  maifon. 
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Et  pour  quelqu'un  de  notre  Picardie 
Tu  m'as  parue  un  peu  trop  dégourdie. 
Tu  m'aurais  fait  trop  d'amis  ,  entre  nous; 
Je  n'en  veux  point,  car  je  fuis  né  jaloux. 
Àcante  ,  enfin,  aura  la  préférence. 
La  choie  eit  faite.  Adieu  ,  prens  patience. 

COLETTE. 
Adieu  !   non  pas  traître ,  je  te  fuivrai  , 
Et  contre  ton  contrat  je  m'inictirai. 
Mon  père  était  procureur  :   ma  famille 
A  du  crédit,  &  j'en  ai,  je  fuis  fille  ; 
Et  mon  Seigneur  donne  protection  , 
Quand  il  le  faut  aux  filles  du  canton; 
Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit  maître  , 
Fait  rinconftant,  fe  mêle  d'être  un  fat. 
Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  érat. 
Nous  apprendrons  à  ta  mine  infoîente  ,     - 
A  te  mocquer  d'une  pauvre  innocente. 

-M  A  T  H  U  R  I  N. 
Cette  innocente  eft  dangeretife  ;    il  faut 
Voir  le  beau-père,  &  conclure  au  plutôt. 


SCENE    IV. 

MATHURIN  ,  DIGNANT  ,  ACANTE  , 
COLETTE. 
MATHURIN. 

jf\.  Lions ,  beau-père,  allons  bâcler  la  chofe* 

COLETTE. 
Vous  ne  bâclerez  rien ,  non  ,  je  m'oppofe, 
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A  Tes  contrats»  à  fes  noces ,  à  tout. 

MATHUR1N 
Quelle  innocente  ! 

COLETTE. 

Oh  !  tu  if  es  pas  au  bout. 
Gardez-vous  bien  ,  s'il  vous  plaît,  ma  voifine  ? 
De  voi  s  laiiiër  engeoler  fur  fa  mine. 
Il  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 
Chafïez  cet  homme. 

A  C  A  N  T  E. 

Hélas!  très-volontiers. 

MATHURIN, 
Très-volontiers  !..*.  tout  ce  train  là  me  laflè  -, 
Je  fuis  têtu  *,  je  veux  que  tout  fe  paiTe 
A  mua  plaifir ,  fuivant  mes  volontés  ; 
Car  ie  luis  riche,  —Or  beau-père,  écoutez; 
Pour  honorer  en  moi  mon  mariage. 
Je  me  décrafie ,  &.  j'achète  au  Baillage 
L'emploi  brillant  de  receveur  royal 
Dai?s  le  grenier  à  fel;  ça  n'eft  pas  mal. 
Mon  fils  fera  confeiJler ,  &  ma  fille 
Relèvera  quelque  noble  famille. 
Mes  petits-fils  deviendront  préfidens. 
De  Monfeigneur  un  jour  les  defcendans 
Feront  leur  cour  aux  miens  ;  &  quand  j'y  penfe, 
Je  rae  rengorge  ,  &.  me  quarre  d'avance. 

D  I  G  N  A  N  T. 
Qwarre-toi  bien  ;  mais  longe  qu'à  préfent 
On  ne  peut  rien  fans  le  confentement 
De  Monfeigneur  ;  il  eft  encor  toi  maître* 

MATHURIN. 
Et  pourquoi  ça  ? 
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D  I  G  N  A  N  T. 

Mais ,  c'eft  que  ça  doit  être, 
A  tous  Seigneurs  tous  honneurs» 

COLETTE(a  Matkurin.) 
Oui ,  vilain, 
Il  t'en  cuira,  je  t'en  répons. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Voifin , 
Notre  Baillif  t'a  donné  fa  folie.. 
Eh  i  dis-moi  donc,  s'il  prend  en  fantaiiïe 
A  Monfeigneur  d'avoir  femme  au  logis, 
A-t-il  befoin  de  prendre  ton  avis? 
D  I  G  N  A  N  T. 
C'eft  différent  :  je  fuis  fon  domeftique5 
De  père  en  fils  dans  cette  terre  antique, 
Je  fuis  né  pauvre, &  je  deviens  cafle. 
Le  peu  d'argent  que  j'avais  a  m  a  fie 
Fut  employé  pour  élever  Acante. 
Notre  Baillif  dit  qu'elle  eft  fort  favante  ; 
Et  qu'entre  nous ,  fon  éducation 
Eft  au-delîus  de  fa  condition. 
C'eft  ce  qui  fait  que  ma  féconde  époufe; 
Sa  belle-mère  ,  eft  fichée  &.  jaîoufe, 
Et  la  maltraite  &  me  maltraite  aufli. 
De  tout  cela  je  fuis  fort  en  fouci. 
Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille  , 
Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  Monfeigneur;  je  vis  de  fes  bontés, 
Je  lui  dois  tout;  j'attends  fes  volontés*, 
Sans  fon  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

ACANTE. 
Ah!  croyez-vous  qu'il  le  donne,  mon  père. 
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COLETTE. 

Et  bien,  fripon,  tu  crois  que  tu  l'auras? 
Mais  je  te  dis  que  tu  ne  l'auras  pas. 
M  A  T  H  V  R  I  N. 
Tout  le  monde  eft  contre  moi  ,  ça  m'irrite. 


SCENE   V. 

Les  Afteurs  précédons,   Madame  BERTHE, 
M  A  T  H  U  R  I  N   (  à  Berthe  qui  arrive,  y 


M. 


,  A  belle-mère  ,  arrivez  ,  venez  vite.  $ 

Vous  n'êtes  plus  la  maîtreiîè  au  logis..        ^ 
Chacun  rebeque  ,  &  je  vous  avertis  , 
Que  fi  la  chofe  en  cet  état  demeure, 
Si  je  ne  fuis  marié  tout  à  l'heure  , 
Je  ne  le  lerai  point,  tout  eft  fini; 
Tost  eft  rompu. 

BERTHE. 

Qui  m'a  défobéi? 
<2ui  contredit ,  s'il  vous  plaît  >  quand  j'ordonne  ? 
Serait-ce  vous,  mon  mari?  vous? 
D  I  G  N  A  N  T. 

Perfonne  ; 
Nous  n'avons  garde;  &  Matliurin  veut  bien 
Prendre  ma  fille  à  peu  près  avec  rien  ; 
Je  fuis  content;.  &  je  dois  me  promettre 
Que  Monfeigueur  daignera  le  permettre. 

R  E  R  T  H  E. 
Allez,  allez,  épargnez-vous  ce  foin  ; 
C'eft  de  moi  feule  ici  qu'on  a  befoin  ; 
Et  quand  la  chofe  une  fois  fera  faite, 

II 
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Il  faudra  bien ,  ma  foi ,  qu'il  la  permette» 

OIGNANT, 
Mais..  .•• 

B  E  R  T  H  E. 
Mais  il  faut  fuivre  ce  que  je  disr* 
[Je  ne  veux  plus  foufrrir  dans  mon  logis , 
A  mes  dépens  ,  une  fille  indolente, 
Qui  ne  fait  rien ,  de  rien  ne  fe  tourmente  * . 
Qui  s'imagine  avoir  de -a  beauté  , 
Pour  être  en  droit  d'avoir  de  la  fierté. 
fMademoilelîe  avec  fa  froide  mine  , 
Ne  daigne  pas  aller  à  la  ctftfifte  ; 
Elle    e  mire,  ajufte  fon  chignon, 
Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon, 
Ne  parle  point ,  &  le  fcûr  en  cachette 
ILit  des  Romans  que  le  Ba/i  if  lui  prête, 
lEh  bien  ,  voyez,  elle  ne  répond  rien. 
fe  me  répens  de  lui  faire  du  fiiéiu 
IUq  eiï  muette  ainu*  qu'une  péco<:e. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ilh  c'eft  tout  jeune  ,  &  ça  n'a  pas  encore 
L'eiprit  formé  ;  ça  vient  avec  le  temps. 

D  I  G  N  A  N  T. 
4a  bonne  ,  il  faut  quelques  ménagemens 
B'our  une  fille;  elles  ont  d'ordinaire 
>e  l'embarras  dans  cette  grande  affaire; 
Peft  Tiodeftié,  &  pudeur  que  cela, 
lomme  elle  ,  enfin,  vous  paiiates  par  là; 
h  m'en  fouviens,  vous  étiez  fort  revêche. 

B  E  R  T  H  E. 
h!  finirons.  Allons,  qu'on  fe  dépêche  ; 
luels  fots  propos  î  Suivez-moi  promptemeîiï 
Tome  VU.     -  V 
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Chez  le  Baillif. 

COLETTE. 
N'en  fais  rien ,  mon  enfant. 
B  E  R  T  H  E. 
Allons,  Acante. 

A  C  A  N  T  E. 
O  ciel!  que  dois-je  faire  ? 
COLETTE. 
Refufe  tout  ,  laifle  ta  belle-mère, 
Viens  avec  moi. 

B  E  R  T  H  E., 
Quoi  donc  ?  fans  faurcilier  1 
Mais  parlez  donc. 

ACANTE. 
A  qui  pui$-]e  parler  ? 
OIGNANT, 
Chez  le  Baillif,  ma  bonne,  allons  l'attendre, 
Sans  la  gêner  ,  &  lui  iaifibns  reprendre 
Un  peu  d'haleine. 

ACANTE. 
Ah  !  croyez  que  mes  fens 
Sont  pénétrés  de  vos  foins  indulgens  ; 
Croyez  qu'en  tout  je  diftingue  mon  père. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Madame  Berthe ,  on  ne  diftingue  guère 
Ni  vous  ni  moi  ;  la  belle  a  le  maintien 
Un  peu  bien  fec,  mais  cela  n'y  fait  rïenj 
Et  je  répons  ,  dès  qu'elle  fera  nôtre  , 
Qu'en  peu  de  temps  je  la  rendrai  toute  autre. 

Ils  fort  eut. 
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SCENE    VI. 

ACANTE,    COLETTE. 
COLETTE. 

/V  H  !  n'en  fais  rien  ,  crois-moi,  ma  chère  amie, 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d'envie? 
Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux!—  que  fait-on  ? 
Aimerais-tu  ce  méchant? 

A  C  A  N  T  E. 

Mon  dieu  non. 
Mais  vois-tu  bien  ,  je  ne  fuis  plus  fou  fierté 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Berthe  , 
Je  fuis  chalfée»  il  me  faut  un  abri, 
Et  par  befoin  je  dois  prendre  un  mari. 
C'eft  en  pleurant  que  je  caufe  ta  peine. 
D'un  grand  projet  j'ai  la  cervelle  pleine; 
Mais  je  ne  fais  comment  m'y  prendre  ;  hélas  i 
Que  devenir?  —  Dis-moi ,  ne  fais-îu  pas 
Si  Monfeigneur  doit  venir  dans  ^es  tefres? 

COLETTE. 
Nous  l'attendons, 

A  C  A  N  T  E. 

Bientôt  ? 
COLETTE. 

Je  ne  fais  gueres 
Dans  mon  taudis  les  nouvelles  de  cour, 
Mais  s'il  revient,  ce  doit  être  un  grand  jour. 
Il  met,  dit-on  ,  la  paix  dans  les  familles; 
Il  rend  jaftice ,  il  a  grand  foin  des  filles. 

v  ij 
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ACANT  E. 
Ah/  s'il  pouvait  me  protéger  ici/ 
COLETTE. 
Je  prétens  bien  qu'il  me  protège  aufli. 

ACANTE, 
On  dit  qu'à  Metz  il  a  fait  des  merveilles, 
Qui  dans  l'armée  ont  très-peu  de  pareilles; 
Que  Charles-Quint  a. loué  fa  valeur. 

COLETT  £. 
Qu'eft-çe  que  Charles-Quint  ? 

ACANTE. 

Un  Empereur 
Qui  nous  a  fait  bien  du  maU 

COLETTE. 

Et  qu'importe? 
Ne  m'en  faites  pas ,  vous  ,  &  que  je  (orte 
A  mon  honneur  du  cas  ttîfre  où  je  fuis. 

A  C  A  N  T  E. 
Comme  le  tien  mon  cœur  eft  plein  d'ennuis. 
Non  loin  d'ici  quelquefois  on  me  mené 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormene.... 

COLETTE. 
Près  de  nos  bois  T ....  ah  '  le  plaifant  château! 
De  Mathurin  le  logis  e£  plus  beau , 
Et  Mathurin  eft  bien  plus  riche  qu'elle. 

A  C  A  N  T  E. 
Oui  f  je  le  fai,  mais  cette  demoifelle 
Eft  autre  chofe,  e? le  eft  de  qualité; 
On  la  refpe&e  avec  fa  pauvreté. 
Elle  a  près  d'elle  une  vieille  perfonne 
Qu'on  numme  Laure,  &  de  qui  î'ame  eft  bonneî 
Laure  eft  auiîi  d'une  grande  maifon5 
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COLETTE. 
Qu'importe  encor  ? 

A  C  A  N  T  E. 
Les  gens  d'un  certain  uom5 
J'ai  remarqué  cela  ,  chère  Colette  , 
En  faveur  plus,  ont  l'âme  autrement  faite  , 
#Ont  de  l'efprit ,  des  fentimens  plus  grands  , 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui ,  dès  leurs  premiers  ansj 
Avec  grand  foin  leur  a  me  eft  façonnée; 
La  notre,  hélas!  languit  abandonnée; 
Comme  on  apprend  à  chanter,  à  danfer, 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  penfer. 

A  C  A  N  T  E. 
Cette  Dormene  ,  &  cette  vieille  Dame, 
Semblent  donner  quelque  chofe  à  mon  ame  3 
Je  crois  en  valoir  mieux  quand  je  les  voî  ; 
J'ai  de  l'orgeuil  ,  &  je  ne  fais  pourquoi  , 
Et  les  bontés  de  Dormene  &.  de  Laure 
Me  font  haïr,  mille  fois  plus  encore, 
Madame  Berthe  ,  &  Monfieur  Matîiurin. 

COLETTE. 
Quitte  les  tous. 

A  C  A  N  T  E. 
Je  n'ofe  ;  mais  enfin 
J'ai  quelque  efpoir  ;  que  ton  confeil  m'aflifte, 
Dis  moi  d'abord  ,  Colette,  en  quoi  confifte 
Ce  fameux  droit  du  Seigneur  f 

COLETTE. 

Oh  !  ma  foi , 
Va  confulter  de  plus  doctes  que  moi. 

V  iij 
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Je  ne  fuis  point  mariée  ;  &  l'affaire, 
Ace  qu'on  dit,  eft  un  très-grand  myftére» 
Seconde-moi  :  fais  que  je  vienne  à  bout 
D'être  époufée  ,  &  je  te  dirai  tout. 

ACANTL 
Ah  !  j'y  ferai  mon  pofiible. 

COLETTE. 
Ma  mère 
Eft  très-alerte  ,  Se  conduit  mon  affaire  ; 
Elle  m'a  fait ,  par  un  a&e  plaintif  , 
Pouffer  mon  droit  par  devant  le  Baillif. 
J'aurai ,  dit-elle,  un  mari  par  juftice. 

A  C  AN  TE. 
Que  de  bon  cœur  j'en  fais  le  facrifice  / 
Chère  Colette  ,  agirions  bien  à  point , 
Toi  pour  l'avoir ,  moi  pour  ne  l'avoir  point, 
Tu  gagneras  allez  à  ce  partage 
Mais  en  perdant ,  je  gagne  d'avantage. 

Fin  du  premier  Acte. 
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SCENE     PREMIERE. 

LE    BAlLLIF.PHILIPE.foB  valet. 


M, 


LE     B  A  I  L  L  I  F. 


A  robe  ,  allons  du  refpeft,  vite  Philipe3 
C'eft  en  Ballif  qu'il  faut  que  je  m'équipe. 
J'ai  des  cliens  qu'il  faut  expédier  *, 
Je  fuis  Baillif ,  je  te  fais  mon  huiflier. 
Amène  moi  Colette  à  l'audience. 

(Il  s'ajjicd  devant  une  table  ,  &  feuillette 
nn  grand  livre,  ) 
L'affaire  eft  grave  &  de  grande  importance» 
De  matrimonin.—  Chapitre  deux. 
Empêchemens  —  ces  cas  là  font  verreux. 
Il  faut  fa  voir  de  la  jurifprudence. 

(â  Colette.) 
Approchez-vous  :  faîtes  la  révérence, 
Colette  9  il  faut  d'abord  dire  fon  nom» 
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COLETTE. 

Vous  l'avez  dît  >  je  fuis  Colette. 

LE     BAILLI  F  écrit. 
Bon  , 
Colette.  — Il  faut  dire  enfuite  Ton  âge. 
N'avez-vous  pas  trente  ans  &  d'avantage? 

COLETTE. 
Fi  donc,  Monfieur,  j'ai  vingt  ans*  tout  au  plus» 

LE     BAILLIF(  ècrivaku  ) 
Ça  ,  vingt  ans  ,  pafiè;  ils  font  bien  révolus? 

COLETTE. 
L'âge,  Monfieur,  ne  fait  rien  â  la  cliofe; 
Et  jeune  ou  non  ,  fâchez  que  je  m'oppofe 
A  tout  contrat ,  qu'un  Mathurin  fans  foi 
Fera  jamais  avec  d'autres  que  moi. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Vos  oppofitions  ferout  notoires. 
Ça  ,  vous  avez  des  raifons  péremptoires  1 

COLETTE. 
J'ai  cent  raifons. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 

Dites-les Aurait-iJ?  ... 

COLETTE. 
Oui ,  oui ,  Monfieur. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 

Mais  vous  coupez  le  fil 
A  tout  moment  de  notre  procédure. 

COLETTE. 
Pardon ,  Monfieur. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 

Vous  a-t-il  fait  injure! 
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C  O  L  E  T  T  E. 
Oh  ta*t!  j'aurais  pins  d'an  mari  fans  lui. 
Et  me  voi\à  pauvre  fille  aujourd'hui. 
LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Il  vous  a  fait  fans  doute  des  promettes? 

COLETTE. 
Mille  pour  une,  &  pleines  de  tendrefîes. 
Il  promettait,  il  jurait  que  dans  peu 
Il  me  prendrait  «n  légitime -noeu. 

LE     BAILLI  F  (  écrivant .  ) 
En  légitime  nœnd  ;  —  quelle  malice  S 
Ça  produifez  vos  lettres  en  juftice. 
COLETTE. 
Je  n'en  ai  point  ,  jamais  il  n'écrivait, 
Et  je  croyais  touC  ce  qu'il  me  difait. 
Quand  tous  les  jc^irs  on  parle  tête  à  tête 
.A Ton  Amant  d'une  manière  honnête  , 
Pourquoi  s'écrire  ?  à  quoi  bon  ? 

LE     BAILLIF, 

Mais  du  moins  « 
Au  lieu  d'écrits ,  vous  avez  des  témoins  ? 

COLETTE. 
Moi!  point  du  tout  ;  — mon  témoin  s'eft  moi-même» 
Eft-ce  qu'on  prend  clés  témoins  quand  on  s'aimeî 
Ec  puis.  Monfieur,  pouvai«-je  deviner 
Que  Mathurin  osât  m'abandonner? 
Il  me  parlait  d'amitié  ,  de  confiance  ; 
Je  i'écoutais ,  &  c'était  en  prefence 
De  mes  moutons,  dans  fon  pré  ,  dans  le  mien; 
Ils  ont  tout  vu,  mais  ils  ne  difent  rien. 

LE    BAILLIF. 
Non  plus  qu'euK  tous  je  n'ai  donc  rien  à  dire* 
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Votre  complainte  en  droit  ne  peut  fuffire» 
On  ne  produit  ni  témoins,  ni  billets  , 
On  ne  vou$  en  a  rien  fait,  ni  rien  écrit.... 
COLETTE. 

Un  Mathurin  aura  donc  l'infolence 
Impunément  d'abufer  l'innocence? 

LE     BAILLIF. 
En  abufer  !  mais  vraiment  c'efl  un  cas 
Epouvantable,  &  vous  n'en  parliez,  pas  ! 
Instrumentons.—  Laquelle  nous  remontre 
Que  Mathurin,  en  plus  d'une  rencontre, 
Se  prévalant  de  fa  fnnplicité, 
A  méchamment  contre  icelle  attenté  ; 
Laquelle  Lnfifte  ,  &t  répète  dommages, 
Frais ,  intérêts ,  pour  raifon  des  outrages 
Contre  les  lois  ,  faits  par  le  fuborneur , 
Dit  Mathurin,  à  fon  préfent  honneur» 

COLETTE. 
Rayez  cela  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  dife 
Dans  le  païs  une  tei!e  fottife. 
Mon  honneur  eft  très-intad  ;  &.  pour  peu 
Qu'on  l'eut  blelîé  ,  Ton  aurait  vu  beau  jeu. 

LE    .BAILLIF,. 
Que  prétendez-vous  donc  ? 

COLETTE. 

Etre  vengée. 

LE     BAILLIF. 
Pour  fe  venger  il  faut  être  outragée  , 
Et  par  écrit  coucher  en  mots  exprès , 
Quels  attentats  encontre  vous  font  faits  ; 
Articuler  les  lieux  les  circonstances  > 
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jhnid \  quid)Ubi,  les  excès  ,  infolences, 
Enorinités,  fur  quoi  l'on  jugera. 

COLETTE. 
Ecrivez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Ce  n'eit  pas  tout;  il  faut  favoir  la  fuite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

COLETTE. 
Comment  produite?  Et  rien  ne  produit  rien. 
Traître  Baillif,  qu'entendez-vous  î 

LE     BAILLIF. 

Fort  bien  , 
Laquelle  fille  a  dans  ces  procédures  » 
Perdu  le  fens  ,  &  nous  dit  des  injures  ; 
Et  n'apportant  nulle  preuve  du  fait, 
L'empêchement  eft  nul ,  de  nul  effet. 

(  Il  fe  levé,  ) 
Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute. 
Vous  n'avez  rien  prouvé  ,  je  vous  débout*. 

COLETTE. 
Aïe  débouter,  moi  1 

LE     BAILLIF. 
Vous. 
COLETTE. 

Maudit  Baillif! 
Je  fuis  déboutée? 

L  E    B  A  I  L  L  I  F. 

Oui  ,  quand  le  plaintif 
Ne  peut  donner  des  raifons  qui  convainquent, 
On  le  déboute  ,  &  les  adveries  vainquent. 
Sur  Mathuriu  n'ayant  point  a&ion, 
Nous  procédons  à  la  conelufion. 
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COLETTE. 

Non,  non  Eaillif,  vous  aurez  beau  conclure , 
Inftrumenrer ,  &  iîgner  ,  je  vous  jure 
Qu'il  n'aura  point  (on  Acante. 

LE    BAILLI  F. 

Il  l'aura , 
De  Monfeigneur  le  droit  fe  maintiendra. 
Je  fuis  Bahlif ,  &  j'ai  les  droits  du  maure  ; 
C'eft  devant  moi  qu'il  faudra  comparaître. 
Confoîez-vous ,  fâchez  que  vous  aurez 
Affaire  à  moi  quand  vous  vous  marierez. 

COL  ET  T  E. 
J'aimerais  mieux  ,  le  refte  de  ma  vie  , 
Demeurer  fille. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Oh  je  vous  en  défie. 


SCENE   IL 

COLETTE    feule. 

jf\  H!  comment  faire  ?  où  reprendre  mon  bien  l 
J'ai  protefté,  cela  ne  fert  de  rien. 
Qn  va  ligner.  Que  je  fuis  tourmentée  ! 


SCENE 


O  M  ÊDIE. 


A, 


SCENE  I  I L 

COLETTE,  ACANTE/ 
COLETTE. 

Mon  fécours  !  me  voilà  déboutée. 
ACANTE. 
Déboutée/ 

COLETTE. 

Oui,  l'ingrat  vous  efl  promis, 
On  nie  déboute. 

ACANTE. 

Hélas  î  je  fuis  bien  pis, 
De  mes  chagrins  mon  ame  eft  opprefiée;  . 
Ma  chaîne  eft  prête,  &  je  fuis. fiancée  , 
Ou  je  vais  l'être  au  moins  dans  un  moment, 

COLETTE. 
Ne  hais-tu  pas  mon  lâche  ? 

A  C  A  N  T  E. 

Honnêtement, 
Entre  nous  deux ,  juges-tu  fur  ma  mine 
Qu'il  fdit  bien  doux  d'être  ici  Mathurine? 

COLETTE. 
Non  pas  pour  toi;  tu  portes  dans  ton  air, 
Je  ne  fai  quoi  de  brillant  &  de  fier  ; 
A  Mathurine  cela  ne  convient  guère, 
Et  ce  maraut  étoit  mieux  mon  affaire, 

T,  .  ACANTE. 

J  ai  par  malheur  de  trop  hauts  fentimens. 
Dis-moi ,  Colette,  as- tu  1Û  des  romans  ? 

COLETTE. 
Moi?  — non— jamais. 

Tome  VI.  X     * 
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ACANTE, 

Le  Baillif  Métaprofe 
M'en  a  prêté  ;  —  Mon  Dieu  la  belle  chofe  ! 

COLETTE, 
En  quoi  fx  belle? 

ACANTE. 
On  y  voit  des  amans 
Si  courageux ,  fi  tendres,  fi  galans. 

C  O  L  E  T  TE. 
Oh  ï  Mathurin  n'eft  pas  comme  eux. 
ACANTE. 

Colette, 
Que  les  romans  rendent  l'am«  inquiète  ! 

COLETTE. 
Et  d'où  vient  donc? 

ACANTE. 

Ils  forment  trop  refprit. 
En  les  lifant  le  mien  bientôt  s'ouvrit. 
A  réfléchir  que  des  nuits  j'ai  pafiees  1 
Que  les  romans  font  naître  de  penfées  ! 
Que  les  héros  de  ces  livres  charmans 
ReiTembleat  peu ,  Cole  tte  aux  autres  gens. 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde  ; 
Je  me  voyais  dans  tout  un  autre  monde. 
J'étais  au  Ciel.  — Ah!  qu'il  m'était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obfcur  ! 
Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage  , 
De  me  trouver  au  fond  de  mon  village  ! 
Et  de  defcendre  après  ce  vol  divin  , 
Des  Amadisà  maître  Mathurin! 

COLETTE. 
Votre  propos  me  ravit  >  &  je  jure 
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Que  j'ai  déjà  du  goût  pour  la  leâure# 
A  C  A  N  T  E. 

T'en  fouvient-il  autant  qu'il  m'en  fouvient, 
Qut  ce  Marquis    ce  beau  Seigneur  qui  tient 
Dans  le  pays  le  rang,  l'état  d'un  Prince, 
De  fa  préfence  honora  la  Province? 
Il  s'eft  parte  jufte  un  an  &  deux  mois 
Depuis  qu'il  vint  pour  cetre  feule  fois. 
T'en  fouvient-il,  nous  le  vîmes  à  table? 
Il  m'accueillit ,  ah  qu'il  était  affable  ! 
Tous  fus  difcours  étaient  des  mots  choifis  , 
Que  l'on  n'entend  jamais  dans  ce  pays. 
C'était,  Colette  ,  une  langue  nouvelle, 
Supérieure,  &  pourtant  naturelle; 
J'aurais  voulu  l'entendre  tout  le  jour. 

COLETTE. 
Tu  l'entendras  fans  doute  à  fon  retour. 

A  C  A  N  T  E. 
Ce  jour,  Colette,  occupe  ta  mémoire, 
Où  Monfeigneur  tout  rayonnant  de  gloire 
Dans  nos  forêts  fuivi  d'un  peuple  entier, 
Le  fer  en  main  courait  le  fanglier? 
COLETTE. 
Oui,  quelque  idée  &  confufe  &  légère 
Peut  m'en  refter. 

A  C  A  N  T  E. 
ïe  l'ai  diftincre  &  claire, 
Je  crois  le  voir  avec  cet  air  fi  grand, 
Sur  ce  cheval  fuperbe  &  bondin'ant; 
Près  d'un  gros  chêne  il  perce  de  fa  lance, 
Le  fanglier  qui  contre  lui  s'élance  : 
Bans  ce  moment  j'entendis  mille  voix  , 

Xi,' 
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Que  répétaient  les  échos  de  nos  Lois; 
Et  de  mon  cœur  (il  faut  que  j'en  convienne  ) 
J'aurais  voulu  qu'il  démêlât  la  mienne  ; 
De  fou  départ  je  fus  encor  témoin  : 
On  l'entourait,  Je  "'étais  pas  bien  loin; 
II  me  parla,—  Depuis  ce  jour  ma  cher*  , 
Tous  tes  romans  ont  le  donde  me  plaire. 
Quand  je  les  lis,  je  n'ai  jamais  d'ennui  , 
lime  paraît  qu'ils  me  parlent  de  lui. 

COLETTE. 
Ah  qu'un  roman  eCt  beau  ! 

A  C  A  N  T  E. 

C'eft  la  peinture 
Du  cœur  humain  ,  je  crois,  d'après  nature. 

C  O  L  E  T  TE. 
D'après  nature, ■->- Entre  nous  deux,  ton  cœur 
A''aïme-c-il  pas  eA\  ùcrei  ivlonieigneur  ? 

A  C  A  N  T  E, 
Oh  non  ,  je  n'ofe  ;  &  je  feus  la  diitance 
Qu'entre  nous  deux  mit  fon  rang  ,  fa  naiifance. 
Crois-tu  qu'on  ait  des  fentimens  fi  doux 
Pour  ceux  qui  font  trop  au-derîus  de  nous  ? 
A  cette  erreur  trop  de  raifon  s'oppofe. 
Non  ,  je  ne  l'aime  point  ;  mais  il  eft  caufç 
Que  l'ayant  vu  je  ne  peux  à  préfent 
Eu  aimer  d'autre  ,  &  c'efr.  un  grand  tourment. 

COLETTE. 
-Mais  de  tous  ceux  qui  le  fnivaienc ,  ma  bonne  3 
un  n'a-î-il  cajolé  ta  perlbnne  ? 
rai  moi  ,  que  l'ion  m'en  a  conté, 
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.Il  s'appeliait  le  chevalier  G ernance; 
Son  fier  maintien  ,  fes  airs ,  fon  iniblence  , 
Me  révoltaient  ,  loin  de  m'en  impofer. 
Il  fut  furpris  de  fe  voir  méprifer  ; 
Et  réprimant  fa  pourfuite  hardie  , 
.  Je  lui  ris  voir  combien  la  modeftie 
Etait  plus  fiere  ,  &  pouvait  d'un  coup  d'oeil 
Faire  trembler  l'impudence  &  l'orgueil. 
Ce  chevalier  ferait  allez  paffable , 
Et  d'autres  mœurs  l'auraient  pu  rendre  aimable. 
Ah/  la  douceur  eft  l'appas  qui  nous  prend. 
Que  Monfeigueur,  ô  Ciel!  eft  différent. 

COLETTE. 
Ce  chevalier  n'était  donc  gueres  fage? 
Ça,  qui  de  deux  te  déplaît  davantage  , 
De  Mathurin  ou  de  cet  effronté? 
A  C  A  N  T  E. 
Oh  Mathurin  !  —  ç'eft  fans  difficulté. 

COLETTE. 
Mais  Monfeigneur  eft  bon  :  il  eft  le  maître  :    \ 
Pourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traître  ? 
Tu  me  parais  fi  belle. 

A  C  A  N  T  E. 
Hélas  i 
COLETTE. 

Je  croi  , 
Que  tu  pourras  mieux  réuffir  que  moi. 

A  C  A  N  T  E. 
Eft-il  bien  vrai  qu'il  arrive  l 

COLETTE. 

Sans  doute, 
Car  on  le  dit. 

X   iij 
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•ACANTE. 
Penfes-tu  qu'il  m'écoute  ? 
COLETTE. 
J'en  fuis  certaine,  &  je  retiens  ma  parc 
De  fes  boutés. 

A  C  A  N  T  E. 
Nous  le  verrons  trop  tard; 
Il  n'arrivera  point,  on  me  fiance, 
Tout  eft  conclu  ,  je  fuis  fans  efpérance. 
Berthe  eft  terrible  en  fa  mauvaife  humeur; 
Mathurin  p relie  ,  &  je  meurs  de  douleur. 

COLETTE. 
Et  moque  toi  de  Berfche. 

A  C  A  N  T  E. 

Hélas  !  Dormene* 
Si  je  lui  parle  ,  entrera  dans  ma  peine  , 
Je  vais  prier  Dormeue  de  m'aider 
De  fon  apui ,  qu'elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  :  cette  dame  eft  fi   bonne*! 
Laure,  fur-tout  cette  vieille  perfonne  , 
Qui  m'a  fouvent  montré  tant  d'amitié, 
De  moi ,  fans  doute  ,  a,ura  quelque  pitié  , 
Me  donnera  des  confeils. 

COLETTE. 

A  notre  âge, 
îl  faut  de  bons  amis ,  rien  n'eft  plus  fage. 
Tu  trembles,?  ' 

A  C  A  N  T  E. 
Oui. 
COLETTE. 

Par  ces  lieux  détournés 
Viens  avec  moi* 
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SCENE    IV. 

ACANTE , COLETTE, B EH THE, 
DIGNANT,   MATH  U  RI  N. 

BERTHE,(  arrêtant  Acante.  ) 


V/  Uel  chemin  vo 
folle  ?  &  quand  on  doit 


vous  prenez  i 
Etes-vous  folle  f  &  quand  on  doit  fe  rendre 
£  Ton  devoir  ,  faut-il  fe  faire  attendre? 
Quelle  indolence!  &  quel  air  de  froideur  ! 
Vous  me  glacez  :  votre  mauvaife  humeur 
Jufqu'à  la  fin  vous  fera  reprochée. 
On  vous  marie,  &.  vous  êtes  fâchée! 
Hom  l'idiote  !  Allons  ,  ça  ,  Mathurin  , 
Soyez  le  maître  ,  &  donnez-lui  la  main. 
MATHURIN  (  approche  fa  main  ,  6*  veutVembrafier 
Ah  Ipalfamdié.... 

B  E  R  T  HE. 

Voyez  la  malhonnête! 
Elle  rechigne  8c  détourne  la  tête  ! 
ACANTE. 
!  Pardon  ,  mon  père,  hélas!  vous  excuiez 
'■  Mon  embarras  ,  vous  le  favorifez  , 
:  Et  vous  fentez  quelle  douleur  amère 
!  Je  dois  fouftrir  en  quittant  un  tel  père. 
B  E  R  T  H  E. 
Et  rien  pour  moi  ? 

MATHURIN. 

Ni  rien  pour  moi  non  plus! 
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COLETTE, 

Non  ,  rien  ,  méchant ,  tu  n'auras  qu'un  refus. 

MATHURIN, 
On  me  fiance. 

COLETTE. 
Et  va  ,  va,  fiançailles  ; 
Afiez  fouvent  ne  font  pas  époufailles. 
Laifîe-moi  faire. 

OIGNANT. 
Eh  !  qu'eft-ce  que  j'entens  ? 
C'eft  un  courier:  c'eft  je  penfe  un  des  gens 
De  Monfieur;  oui  ,  c'eft  le -vieux  Champagne. 
^BWMBBBBBBWWWBM^aBa»ytiMMIltfllllMliiaE^9 

SCENE    V. 

Les  Acteurs  précédens ,  CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 


o 


'  Ui  ,  nous  avons  terminé  la  campagne, 
Nous  avons  fauve  Metz  ,  mon  maître  &.  moi , 
Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  Roi  ! 
Vive   mon  maître!  — il  a  bien  du  courage  , 
Mais  il  eft  trop  férieux  pour  fon  âge  : 
J'en  fuis  facile.  Je  fuis  bien  aife  auiii  , 
Mon  vieux  Oignant ,  de  qe  trouver  ici* 
Tu  me  parais  en  grande  compagnie. 

OIGNANT. 
Oui,  — vous  ferez  de  la  cérémonie. 
Nous  marions  Acante. 

CHAMPAGNE. 
Bon  !  tant  mieux  ! 
Nous  danferons  ?  nous  ferons  tous  joyeux. 
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Ta  fîjleèft  belle,  —  Ah  ah     c'efl  toi  ,  Colette  , 
Ma  chère  entant  ,  ta  fortune  z(ï  donc  t 
Mathurin  eft  ton  ir.ari  ? 

COLETTE. 

Mon  Dieu  ,  non. 
C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Il  fait  fort  mal.         *~ 

COLETTE. 
Le  traître  ,  le  fripon  , 
Croit  dans  Pinftant  prendre  Acante  pour  femme» 

CHAMPAGNE. 
Il  fait  fort  bien  ;  je  réponds  fur  mon  arae  , 
Que  cet  himen  à  mon  maître  agréra  , 
Et  que  la  noce  à  fes  frais  fe  fera. 
A  C  A  N  TE. 
Comment  !  il  vient  ? 

CHAMPAGNE. 
Peut-être  ce  loir  même. 
D  I  G  N  A  N  T. 
Quoi  !  ce  Seigneur,  ce  bon  maître  que  j'aime; 
Je  puis  le  voir  encor  avant  ma  mort? 
S'il  eft  ainfi  ,  je  bénirai  mou  fort. 
A  C  A  N  T  E. 
Puifqu'il  revient  ,  permettez  ,  mon  cher  père  , 
De  vous  prier  (  devant  ma  belle-mère) 
De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sam  fon  aveu  ,  fans  l'oier  confulter, 
C'eft  un  devoir  dont  il  faut  qu'on   s'acquite5 
C'eft  un  refpeft ,  fans  doute,  qu'il  mérite. 

M  ATHUR1  N. 
Foin  du  refpe*U 
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OIGNANT. 

Votre  avis  eft  fenfé  , 
Et  comme  vous  en  fecret  j'ai  penfé. 

M  A  T  H  V  R  1  N. 
Et  moi,  l'ami,  je  penfe  !e  routraire. 

COLETTEfa  Acante.  ) 
Bon,  tenez  ferme. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Eft  un  fot  qui  diffère. 
Je  ne  veux  point  foumettre  mon  honneur, 
Si  je  le  puis ,  à  ce  droif  du  Seigneur. 

BERTHE, 
Et  pourquoi  tant  s'effaroucher?  la  chofe 
Eft  bonne  au  fond  ,  quoique  le  monde  en  caufe  ; 
Et  nôtre  honneur  ne  peut  s'en  tourmenter. 
J'en  fis  l'épreuve  ;  &  je  peux  protefter 
Qu'à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendue  , 
On  s'en  alla  dès  Pin  (tant  qu'on  m'eut  vue. 

COLETTE. 
Je  le  crois  bien. 

BERTHE. 
Cependant ,  la  raifon 
Doit  conseiller  de  fuir  l'occafion. 
Hâtons  la  noce,  &  n'attendons  perfonne. 
Préparez  tout ,  mon  mari  ,  je  l'ordonne. 
MATHU  RINfà  Colette  ,  en  s'en  allant»  ) 
C'eft  très-bien  dit  :  Eh  bien  ,  l'aurai-je  enfin  ? 

COLETTE. 
Non,  tu  ne  l'auras  pas,  non,  Mathmrin. 
(  Us  fartent.  ) 
CHAMPAGNE. 
Oh  ,  oh  ,  nos  gens  viennent  en  dilligence . 
Eh  quoi!  déjà  le  Chevalin  Gernance? 
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SCENE     VI. 

LE   CHEVALIER,    CHAMPAGNE, 
CHAMPAGNE. 


v. 


Ousêtes  fin  ,  Moniteur  le  Chevalier  , 
Très  à  propos  vous  venez  le  premier. 
Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille. 
Vous  vous  doutez  qu'on  marie  une  fille; 
Acante  eft  belle  ,  au  moins. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  oui  vraiment. 
Je  la  connais;  j'apprends  en  arrivant 
Que  Mathurin  fe  donne  i'infolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'importance; 
Mon  bon  deftin  nous  a  fait  accourir 
Pour  y  mettre  ordre  :  il  ne  faut  pas  foufTrir 
Qu'un  riche  ruftre  ait  les  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait  les  délices 
Des  plus  hupés ,  &.  des  plus  délicats. 
Pour  le  Marquis  il  ne  fe  hâte  pas  ; 
C'eft,  je  l'avoue  ,  un  grave  perlbnnage  , 
Prefîé  de  rien  ,  bien  compofé  ,  bien  fage  , 
Et  voyageant  comme  un  ambafîadeur) 
Parbleu,  jouons  un  tour  à  fa  lenteur. 
Tiens  ,  il  me  vient  une  bonne  penfée, 
C'eft  d'enlever  prejîo  la  fiancée, 
De  la  conduire  en  quelque  vieux  château, 
Quelque  mazure. 

CHAMPAGNE. 
Oui,  le  projet  eft  beau. 


252    LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

LE     CHEVALIER. 

Un  vieux  château  ,  vers  la  forêt  prochaine  , 
Tout  délabré  ,  que  pofiede  Dormene, 
Avec  fa  vieille 

CHAMPAGNE. 
Oui  ,  c'eft  Laure  ,  je  crois. 
LE   CHEVALIER. 
Oui. 

CHAMPAGNE. 
Cette  vieille  était  jeune  autrefois , 
Je  m'en  fouviens:  votre  étourdi  de  père 
Eut  avec  elle  une  certaine  affaire  , 
Où  chacun  d'eux  fit  un  mauvais  marché. 
Ma  foi  ,  c'était  un  maître  débauché  , 
Tout  comme  vous ,  buvant ,  aimant  les  belles, 
Les  enlevant,  &  puis  fe  moquant  d'elles. 
Il  mangea  tout  ,.&  ne  vous  laifla  rien. 

LE    CHEVALIER. 
J'ai  le  Marquis ,  &  c'eft  avoir  du  bien. 
Sans  nul  fouci  je  vis  de  fes  largefies. 
Je  n'aime  point  l'embarras  des  richeflès. 
Eft  riche  allez  qui  fait  toujours  jouir  ; 
Le  premier  bien,  croi-moi ,  c'eft  le  plaifir. 

CHAMPAGNE. 
Et  que  ne  prenez-vous  cette  Dormene? 
Bien  plus  qu'Acante  elle  en  vaudrait  la  peine  ; 
Elle  eft  très-fraîche  ,  elle  eft  de  qualité  5 
Cela  convient  à  votre  dignité. 
LaiMez  pour  nous  les  filles  du  Village. 

LE    CHEVALIER. 
Vraiment  Dormene  eft  un  très-doux  partage  ; 
C'eft  très-bien  dit.  Je  crois  que  j'eus  un  jour, 

SU 
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S'il  m'en  fouvient  ,  pour  elle  un  peu  d'amour. 

Mais  entre  nous  ,  elle  fent  trop  fa  dame. 

On  ne  pourrait  en  faire  que  fa  femme. 

Elle  eft  bien  pauvre,  &  je  le  fuis  aufîi  > 

Et  pour  Phi  me  n  j'ai  fort  peu  de  fouci. 

Mon  cher  Champagne  ,  il  me  faut  une  Acante  » 

Cette  conquête  efr  beaucoup  plus  plaifante» 

Oui ,  cette  Acante  aujourd'hui  m'a  piqué. 

Je  me  fentis  Fan  pafïe  provoqué 

Par  fes  refus ,  par  fa  petite  mine  *, 

J'aime  à  dompter  cette  pudeur  mutine. 

J'ai  deux  coquins  ,  qui  font  trois  avec  toi  \ 

Déterminés,  alertes  comme  moi; 

Nous  tiendrons  prêt  à  cent  pas  un  carrofîe^ 

Es  nous  fondrons  tous  quatre  fur  la  noce» 

Cela  fera  plaifant  *,  j'en  ris  déjà* 

C  H  A  M  P  A  G  N  E, 
Mais  croyez-vous  que  Monfeigneur  rira  î 
LE     CHEVALIER. 
Il  faudra  bien  qu'il  rie  ,  &  que  Dormene 
En  rie  encor  ,  quoique  prude  &  hautaine  3 
Et  je  précens  que  Laure  en  rie  auflî, 
Je  viens  de  voir  à  cinq  cent  pas  d'ici 
Dormene  &.  Laure  en  très-mince  équipage  j 
Qui  s'en  allaient  vers  le  prochain  village ,. 
Chez  quelque  vieille.  —  Il  faut  prendre  ce  temps, 

CHAMPAGNE. 
C'eft  bien  penfé  ;  mais  vos  deportemens 
Sont  dangereux  ,  je  crois ,  pour  ma  perfoune* 

LE     CHEVALIER. 
lonî  l'on  fe  fâche ,  on  s'appaife  ,  on  pardonne  ! 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
Tome  VI,  Y 
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De  mettre  en  train  tous  les  gens  férieux. 

CHAMPAGNE. 
Fort  bien. 

LE     CHEVALIER. 

L'efprit  le  plus  atrabilaire 
EU:  iubjugué  quand  on  cherche  à  lui  plaire. 
On  s'épouvante  on  crie  ,  on  fuit  d'abord, 
Et  puis  l'on  loupe,  &  puis  l'on  eft  d'accord. 

CHAMPAGNE. 
On  ne  peut  mieux  :  mais  votre  belle  Acante 
Eft  bien  revêche. 

LE     CHEVALIER. 
Et  c'eft  ce  qui  m'enchante» 
La  réfiftance  eft  un  charme  de  plus  , 
Et  j'aim«  allez  une  heure  de  refus. 
Comment  fouffrir  la  ftupide  innocence 
D'un  fot  tendron  faifant  la  révérence  , 
Baiftanî  les  yeux  muette  à  mon  afpeéfc  , 
Et  recevant  mes  faveurs  par  refpeét  ? 
Mon  cher  Champagne  ,  à  mon  dernier  voyage# 
D'AcaMte  ici  j'éprouvai  le  courage. 
Va,  fous  mes  loix  je  la  ferai  plier. 
Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier, 
Sois  mon  trompette ,  &  fonne  les  allarmes. 
Point  de  quartier,  marchons,  allerte  aux  armes  i 
Vite.  CHAMPAGNE. 

Je  crois  que  nous  fommes  trahis  ; 
C'eft  du,fecours  qui  vient  aux  ennemis  ; 
J'entends  grand  bruit ,  c'eft  Monfeigneur  ! 

LE     CHEVALIER. 

N'importe  * 
$9ÎS  prêt  ce  foir  à  me  fervir  d'efcorte. 

Fin  du  fécond  Afte. 


ACTE     III. 
SCENE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS*  LE   CHEVALIER, 
GERNANCE. 

LE   MARQUIS. 

V_jHER  Chevalier,  que  mon  cœur  eft  en  paix! 
Que  mes  regards  font  ici  fatisfaits  ! 
Que  ce  château  qu'ont  habité  nos  pères , 
Que  ces  forêts,  ces  plaines  me  font  chères  ! 
Que  je  voudrois  oublier  pour  toujours 
L'illufion,  les  manèges  des  cours! 
Tous  ces  grands  riens  ,  ces  pompeufes  chimères  , 
Ces  vanités ,  ces  ombres  paffageres  ,  ^ 

Au  fond  du  cœur  laifïent  un  vuide  affreux. 
C'eft  avec  nous  que  nous  fommes  heureux; 
Dans  ce  graud  monde  où  chacun  veut  paraître  , 
On  eft  efclave  ,  &  chez  moi  je  fuis  maître. 
Que  je  voudrais  que  vous  eufiiez  mont  goût  l 

Y  ij 
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LE     CHEVALIER, 
Eh  oui  l'on  peut  fe  réjouir  partout  , 
En  garni fon'  ,  à  îa  cour  ,  à  la  guerre  , 
Long-temps  en  ville  ,  &  huit  jours  dans  fa  terre* 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
Que  vous  &  moi  nous  fommes  difterens  ! 
LE     CHEVALIER. 
Nous  changerons  peut-être  avec  le  temps» 
En  attendant  vous  favez  qu'on  aprêre 
Pour  ce  jour-même  une  très-belle  fête  ? 
C'eil  une  noce. 

LE     MARQUIS. 
Oui,  Mathurin vraiment 
Fait  un  beau  choix,  &.  mon  contentement 
Eft  tout  acquis  à  ce  doux  mariage. 
L'époux  eft  riche,  &  fa  maîtrefîe  eft  fage  ; 
C'eft  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vœux  9 
En  arrivant  de  faire  deux  heureux. 

LE    CHEVALIER. 
Acanttf  encor  en  peut  faire  un  troifieme. 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  reconnais-là  ,  toujours  vous-même. 
Mon  cher  parent,  vous  m'avez  fait  cent  fois 
Trembler  pour  vous  par  vos  galants  exploits. 
Tout  peut  pafier  dans  des  villes  de  guerre  ; 
Mais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  terre. 

*.      LE     CHEVALIER. 
L'exemple  du  plaifir  apparement  ! 

LE     MARQUIS. 
Au  moins  ,  moucher,  que  cefoit  prudemment; 
Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aime; 
Si  vous  n'avez  du  refpettpour  vous-même  > 
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Quelque  grand  nom  que  vous  puifliez  porter  , 

Vous  ne  pourrez  vous  faire  refpecter. 

Je  ne  fuis  pas  difficile  &  févere  , 

Mais  entre  nous ,  fongez  que  votre  père  , 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez  » 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés  , 

Perdit  fus  biens     languit  dans  la  mifere  f 

Fit  de  douleur  expirer  votre  mère  , 

Et  près  d'ici  mourut  afiaflîné. 

J'étais  enfant  ;  l'on  fort  infortuné 

Fut  à  mon  cœur  une  leçon  terrible  , 

Qui  fe  grava  daus  mon  ame  fenfible. 

Utilement  témoin  de  fes  malheurs  ,  * 

Je  m'inftruifais  en  répandant  des  pleurs. 

Si  comme  moi  cette  fin  déplorable 

Vous  eût  frapé,  vous  feriez  raifonnable. 

LE     CHEVALIER. 
Oui ,  je  veux  l'être  un  jour  ,  c'eft  mon  defl'eitt; 
J'y  penfe  quelque  fois,  mais  c'eft  en  vain  ; 
Mon  feu  m'emporte. 

LE     MARQUIS. 

Eh  bien  ,  je  vous  préfage 
Que  vous  ferez  las  du  libertinage. 

LE     CHEVALIER. 
Je  le  voudrais  *,  mais  on  fait  comme  on  peut. 
Ma  foi  ,  n'eft  pas  raifonnable  qui  veut. 

LE     MARQUIS. 
Vous  vous  trompez ,  on  eft  un  peu  fon  maître  , 
J'en  fis  l'épreuve,  eft  fage  qui  veut  l'être  ; 
Et  croyez-moi  ;  cette  Acante  ,  entre  nous  , 
Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous: 
Mais  ma  raifon  ne  pouvait  me  permettre 

Y  iij 
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Un  fol  amour  qui  m'allait  compromettre. 
Je  rejettai  ce  défir  pafîàger , 
Dont  la  pourfuke  aurait  pu  m'afrîigcr, 
Dont  1e  fuccès  eût  perdu  cette  fille  , 
Eût  fait  fa  honte  aux  yeux  de  fa  famille  9 
Et  l'eût  privée  à  jamais  d'un  époux. 

LE     CHEVALIER. 
Je  ne  fuis  pas  fi  timide  que  vous. 
La  même  pâte  ,  il  faut  que  j'en  convienne  , 
N'a  point  paitri  votre  branche  &  la  mienne» 
Quoi  !  vous  penfez  être  dans  tous  les  temps 
Maître  abfolu  de  vos  yeux  ,  de  vos  fensî 

LE     MARQUIS. 
Eh  pourquoi  non? 

LE     CHEVALIER, 
Très-fort  je  vous  refpede3 
Mais  la  fagefle  eft  tant  foit  peu  fufpe&e. 
Les  plus  prudens  fe  îaiilent  captiver  , 
Et  le  vrai  fage  eft  encor  à  trouver. 
Craignez  fur  tout  le  titre  ridicule 
De  Philofophe. 

LE     MARQUIS. 
O  l'étrange  fcrupule  / 
Ce  noble  nom  ,  ce  nom  tant  combatu: 
Que  veut-il  dire  ?  amour  de  la  vertu. 
Le  fat  en  raille  avec  étourderie  , 
Le  fot  le  craint ,  le  fripon  le  décrie  , 
L'homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis  ,   des  fripons  &  des  lots  : 
Et  ce  n'eft  pas  fur  les  difcours  du  monde 
Que  le  bonheur  &  la  vertu  fe  fonde. 
Ecoulez-mai.  Je  fuis  las  aujourd'hui 
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Du  train  des  cours  où  l'on  vit  pour  autrui; 
Et  j'ai  penfé  ,  pour  vivre  à  la  campagne  , 
Pour  être  heureux ,  qu'il  faut  une  compagne. 
J'ai  le  projet  de  m'établir  ici, 
Et  je  voudrais  vous  marier  auflî. 

LE    CHEVALIER, 
Très-humble  ferviteur. 

LE    MARQUIS, 
Ma  fantaifie 
N'eft  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie, 
LE    CHEVALIER. 
L'étourderie  a  du  bon. 

LE    MARQUIS, 
Je  voudrais 
Un  efprit  doux,  plus  que  de  doux  attraits, 

LE    CHEVALIER, 
J'aimerais  mieux  le  dernier. 

LE    MARQUIS. 

La  jeunefle, 
Les  agrémens  n'ont  rien  qui  m'intérefle. 
LE    CHEVALIER. 

Tant  pis, 

LE    MARQUIS. 
Je  veux  affermir  ma  maifon 
Par  un  hymen  qui  (bit  tout  de  raifon. 

LE    CHEVALIER> 
Oui ,  tout  d'ennui. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  penfé  que  Dormene* 
Serait  très-propre  à  former  cette  chaîne. 
LE    CHEVALIER. 
Notre  Dormene  eft  bien  pauvre. 
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LE    MARQUIS. 

Tant  mieux. 
C'efl:  un  bonheur  fi  pur  ,  fi  précieux  , 
De  relever  l'indigente  nobîerlè, 
De  préférer  l'honneur  à  la  riche/le  / 
C'eit  l'honneur  feul  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  fang  :  lui  feul  doit  animer 
Ce  fang  reçu  de  nos  braves  ancêtres , 
Qui  dans  les  champs  doit  couler  pour  fes  maîtres. 

LE    CHEVALIER. 
Je  penfe  aînfi:  les  Français  libertins 
Sont  gens  d'honneur.  Mais  dans  vos  beaux  deffeins 
Vous  avez  donc  ,  malgré  votre  réferve, 
Va  peu  d'amour  ? 

LE    MARQUIS. 

Qui ,  moi  ?  Dieu  m'en  preferve  ! 
Il  faut  favoir  être  maître  chez  foi  ; 
Et  fi  jamais,..»,  je  recevrais  la  loi. 
Se  marier  par  amour  ,  c'eft  folie. 

LE    CHEVALIER. 
Ma  foi ,  Marquis  ,  votre  philofophie 
Me  paraît  toute  à  rebours  du  bon  fens. 
Pour  moi,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  ftns  \ 
Je  les  confulte  en  tout,  &.  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  fi  graves  parla  mine, 
Pleins  de  morale  &  de  réflexions, 
Sont  deftinés  aux  grandes  pallions. 
Les  étourdis  efquivent  l'efclavage , 
Mais  un  coup  d'œil  peut  fubjuguer  un  fage. 

L  E   MARQUIS, 
Soitj  nous  verrons. 
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LE    CHEVALIER. 

Voici  d'autres  époux, 
Voici  la  noce;  allons,   égayons-nous. 
C'eft  Mathurîn,  c'eft  la  gentille  Acante, 
C'ett  le  vieux  père  ,  &  la  mère  &  la  tante ,  ; 
Ccft  le  Baillif  ;  Colette  8c  tout  le  bourg. 


SCENE    IL 

LE    MARQUIS,   LE    CHEVALIER. 

LE    BAILLIFa/rf  tête  des  habitais, 

LE    MARQUIS. 

J  'enfuis  touché.— Bon  jour,  enfans,  bon  jour. 

LE    BAILLIF. 
Nous  venons  tous  avec  conjouiflance  — — ■ 
Nous  préfenter  devant  votre  Excellence  , 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyru»  ,  =*< 
Comme  les  Grecs. 

L  E    M  ARQUIS. 

Les  Grées  font  fuperflus* 
Je  fuis  Picard  ;  je  revois  avec  joie 
Tous  mes  vaflaux. 

LE    BAILLIF. 

Les  Grecs  de  qui  la  proie.H 
LE    CHEVALIER. 
Ahfiniffez!  —  Notre  gros  Mathurin, 
La  belle  Acante  eft  votre  proie  enfin  l 

MATHURIN. 
Ouida,  Monfieur  ,  la  fiançaille  eft  faite, 
Et  nous  prions  que  Monfeigueur  permette 
Qu'on  nous  finiffe. 
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C   O  L   E  T   j    E 

Oh  tu  ne  l'auras  pas  ,3 
Je  te  le  dis  ,  tu  me  demeureras. 
Oui,  Monfeîgneur  >  vous  me  rendrez  jufhce; 
Vous  ne  fonflfriez  pas  qu'il  me  trahiiîè  ; 
Il  m'a  promis..,,. 

MATHURIN. 
Bon  ,  i'at  promis  en  l'air» 
LE    MARQUIS, 
ïl  faut  ♦  Baillif ,  tirer  la  cliofe  au  clair. 
A-t-il  promis? 

LE    BAILLIF, 

La  chofe  *ft  comUtée. 

Colette  efï  folle,  &  je  l'ai  déboutée. 

COLETTE. 
Ça  n'y  fait  rien  ,  &  Monfeigueur  faura 
Qu'on  force  Acante  à  ce  beau  marchc-là, 
Qu'Où  îâ  mmîtmQi  &  qu'on  la  vicîcius 
Pour  époufer. 

LE    MARQUIS. 
Eit-il  bien; vrai,  belle  Acante? 
A  C  A  N  T  E. 
Je  dois  d'un  père  avec    aifon  chéri 
Suivre  les  lois;  il  me  donné  un  rrari. 

MAI     'URIN. 
Vous  voyez  bien  qu'en  effet  elle  m'aime. 

LE    MARQUIS". 
Sa  réponfe  eft  d'une  prudence  extrême; 
Eh  bien  chez  moi  la  noce  fe  fera. 

LE    CHEVALIER, 
Boa  j  bon  ,  taut  «lieux» 
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LE    MARQUIS  (à  Acante.  ) 
Votre  père  verra 
Que  j'aime  en  lui  la  probité  ,  h  zèle, 
Et  les  travaux  d'un  ierviteur  fidèle. 
Votre  iageiïè  à  mes  yeux  fatisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez  ,  amis  ,   qu'en  faveur  de  la  fille 
Je  prendrai  foin  de  toute  la  famille. 

COLETTE, 
Et  de  moi  donc? 

LE    MARQUIS. 
De  vous,  Colette ,  aufiî. 
Cher  Chevalier,  retirons-nous  d'ici, 
Ne  troublons  point  leur  naïve  allégrefle. 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 
Et  votre  droit,  Monfeigneur,  le  temps  prefie* 

MATHURIN. 
Quel  chien  de  droit  ï  Ah  me  voilà  perdu. 

COLETTE. 
Va,  tu  verras. 

B  E  R  T  H  E. 
Mathurin  que  crains-tu? 
LE    MARQUIS. 
Vous  aurez  foin  >  Baillif  en  homme  fage  9 
D'arranger  tout  fuivant  l'antique  ufage  9 
D'un  fi  beau  droit,  je  veux  m'autorifer 
Avec  décence  ,  &  n'en  point  abufer. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  Quel  Caton  f  mais  mon  Caton,  jepenfe, 
La  fuit  des  yeux,  &  non  fans  complaifance  ; 
Mon  cher  Coufui. 
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LE     MARQUIS. 
Eh  bien? 
LE     CHEVALIER. 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

LE     MARQUIS. 
Moiï  mon  cou  fin  ! 

LE     CHEVALIER. 
Oui,  vous. 
LE    MARQUIS. 

L'extravagance  ! 
LE     CHEVALIER. 
Vous  le  ferez,  j'en  ris  déjà  d'avance. 
Gageons,  vous  dis-je ,  une  difcrétion. 
LE    MARQUIS. 
Soit. 

LE    CHEVALIER, 
Vous  perdrez. 

LE    MARQUIS. 

Soyez  bien  fur  que  non* 

SCENE    III- 
le    BAILLIF,    les  autres  Afteurs. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

\J  Ue  difent-ils  ? 

LE    BAILLIF. 

Ils  difent  que  fur  l'heure 
Chacun  s'en  aille  ,  &  qu'Acante  demeure* 

M  A  T  H  U  R  I  N, 
Moi,  que  je  forte? 


LE 


ÇOMÉDI  E.  26S 

LE     B  A  I  L  L  I  F. 

Oui  fans  doute. 
COLETTE. 

Oui,  fripon* 
Oh!  xious  aimons  îa  loi,  nous: 

MATHURINf^  Baillif.) 
Mais  doit-on .. . ,» 
BERTHE, 
Et  quoi,  benêt,  te  voilà  bien  à  plaindre» 

DIGNAN  T. 
Allez,  d'Acante  on  n'aura  rien  à  craindre; 
Trop  de  vertu  règne  au  fond  de  Ton  cœur  a 
Et  notre  maître  eft  tout  rempli  d'honneur, 

(à  Acditie.) 
Quand  prés  de  vous  il  daignera  fe  rendre, 
Quand  fans  témoins  il  pourra  vous  entendre?: 
Remettez-lui  ce  paquet  cacheté,  (  lui  donnant  des 

papiers  cachetés.  ). 
C'eft  un  devoir  de  votre  piété  , 
N'y  manquez-pas  —  ô  fille  toujours  chère  ! j*m 
.Embraflèz-raoi, 

A  C  A  NT  E. 
Tous  vos  ordres  mon  père? 
Seront  fuivis,  ils  font  pour  moi  facrés; 
Je  vous  dois  tout.—  D'où  vient  que  vous  pleures  1 

OIGNANT, 
Ah  !  je  le  dois  ;  —  de  vous  je  me  fépare  , 
C'eftpour  jamais  ;  mais  fi  le  Ciel  avare  , 
Qui  m'a  toujours  refufé  fes  bienfaits  , 
Pouvait  fur  vous  les  verfer  déformais  % 
Si  votre  fort  eft  digue  de  vos  charmes, 
Ma  ç&ere?.  enfant,  je  dois  fécher  m'es 'larmes. 

Tome  VI.  Z 
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BERTHL 
Marchons  >  marchons,  tous  ces  beaux  complimens 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  temps. 
Venez,  Colette. 

COLETTEfà  Acante.  ) 
Adieu  ma  chère  amie» 
Je  recommande  à  votre  prud'homie 
Mon  Mathurin  ,  venge-moi  des  ingrats, 

ACANTE. 
X,c  cœur  me  bat;  •—  que   deviendrois-je  ,  hélas  ! 
ffWIWflWWMHW  IWWI'IM  WIBIIIIM'IIIHII  IIWMWMHHt 
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SCENE    IV- 

LE  BAILLIF,  MATHURIN  ,  ACANTE. 
MATHURIN, 

J  E  n'aime  point  cette  cérémonie  ; 
Maître  Baillif  :  c'eft  une  tirannie. 

LE     BAILLIF. 
C'eft  là  condition  ,  fine  qua  non» 

MATHURIN. 
Sine  qua  non;  quel  diable  de  jargon! 
Morbleu  ma  femme  eft  à  moi 

LE    BAILLIF. 

Pas  encore v 
Il  faut  premier  que  Monfeigneur  l'honore 
D'un  entretien ,  félon  les  nobles  Us 
En  ce  châtel  de  tous  les  temps  reçus. 

MATHURIN. 
Ces  maudit!  Vs ,  quels  font-ils  ? 

LE    BAILLIF. 

L'époufe'e 
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Sur  une  chaife  efl  fagement  placée; 
Puis  Monfeigneur  dans  un  fauteuil  à  bras  ? 
Vient  vis-à-vis  fe  camper  à  fix  pas. 
MATHURIN. 
Quoi,  pas  plus  loin? 

LE     BAILLI  F, 
C'eft  la  règle , 
MATHURIN. 

Allons  pafîet 
Er  puis  après  ? 

LE     BAILLI  F. 
Monfeigneur  avec  grâce 
Fait  un  préfent  de  bijoux,  de  rubans» 
Comme  il  lui  plaît* 

MATHURIN. 

Pafife  pour  des  préfeas» 
LE    BAILLI  F. 
Puis  il  lui  parle  ,  il  vous  la  confidere  9 
Il  examine  à  fond  fou  caractère  5 
Puis  il  l'exhorte  à  la  vertu. 

MATHURIN. 

Fort  bien  ; 
Efquand  finit  s'il  vous  plaît  l'entretien  2 

LE     BAILLI  F. 
Expreflement  la  loi   veut  qu'on  demeure 
Pour  l'exhorter  Tefpace  d'un  quart  d'heure* 

MATHURIN. 
Un  quart  d'heure  eft  beaucoup  ;  &  le  mari 
Peut-il  au  moins  fe  tenir  près  d'ici, 
Pour  écouter  fa  femme  ? 

LE    BAI  LL  IF. 

La  loi  porte, 
Zïj 
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Que  s'il  ofoit  fe  tenir  à  la  porte  ; 

Se  préfenter  avant  le  temps  marqué, 

Faire  du  bruit,  fe  tenir  pour  choqué  , 

S'émanciper  à  fotifes  pareilles , 

On  fait  couper  fur  le  champ  fes  oreilles* 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
La  belle  loi  !  les  beaux  droits  que  voilà  l 
Et  nia  moitié  ne  dit  mot  à  cela? 
A  C  A  N  T  E. 
Moi  j'obéis ,  Se  je  n'ai  rien  à  dire. 

LE     BAILLIF. 
Déniche  ,  il  faut  qu'un  mari  fe  retire  j 
Point  de  rai  fon. 

MATHURI  X(fortant.) 

Ma  femme  heureufemenfc 
$J'a  point  d'efprit ,  &.  fou  air  innocent  ? 
Sa  converfation  ne  plaira  guère. 

LE    B'AïLLIF, 
Veux-tu  partir? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Adieu  donc,  ma  très-chere; 
Songe  fur-tout  au  pauvre-Mathurin, 
Ton  fiancé/  (Il  fort.) 

A  C  A  N  T  E.    ' 
J'y  fonge  avec  chagrin. 
Quelle  fera  cette  étrange  entrevue  ? 
La  peur  me  prend ,  je  fuis  toute  éperdue^ 

LE     BAILLIF. 
Afleiez-vous,  attendez  en  ce  lieu 
,Un  maître  aimable  &  vertueux.  Adieu; 


C  O  M  Ê  D  I  E.  z6ç> 

SCENE      V. 

ACANTE  feule. 

JL  L  eft  aimable;  —  aîi  je  ie  fais  fans  doute; 

Pourrai-je  hélas!  mériter  qu'il  m'écoute  ? 

Entrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts , 

Dans  mes  chagrins ,  &  dans  mes  torts  fecrets  ? 

Il  me  croira  du  moins  fort  imprudente  , 

De  refufer  le  fort  qu'on  me  préiente  ; 

Un  mari  riche  ,  un  état  afl'uré. 

Je  le  prévois,  je  ne  remporterai 

Que  des  refus  ,  avec  bien  peu  d'eftime; 

Je  vais  déplaire  à  ce  cœur  magnanime  : 

Et  fi  mon  ame  avait  ofé  former 

Quelque  fouhait,  c'eft  qu'il  pût  m'eftimef. 

Mais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 

Chez  cette  Dame  ,  &.  fi  noble  &  fi  tendre  ? 

Qui  fuit  le  monde  ,  &  qu'eu  ce  trifte  jour 

J'implorerai  pour  le  fuir  à  mon  tour?  — 

Où  fuis-je  ?  on. ouvre  !  —  à  pei.ie  j'envtfage 

Celui  qui  vient ,  —je  ne  vois  qu'un   nuage. 


SCENE     VI; 

LE    MARQUIS,  ACANTE. 
LE     M  A  *  <2  U  I  S. 

J\,  Sfeiez-vous.  Lors  qu'ici  je  vous  vois  , 
C'eft  le  plus  beau- ,  le  plus  cher  de  mes  droits, 
J'ai  commandé  qu'on  porte  à  votre  père 

Z  iij 
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Les  faibles  dons  qu'il  convient  de  vous  faire  f 
Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 

ACANTE.  (  s'affeyant.) 
Trop  de  bontés  fe  répandent  fur  nous, 
J'en  fuis  confufe  ;  &  ma  reconnaifiance  i 
K'a  pas  befoin  de  tant  de  bienfaifance  ; 
Mais  avant  tout  il  eft  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  préfente 
Trè*- humblement. 

LE   MARQUIS  (  les  mettant  dans  fa  poche,  ) 
Donnez-les,  belle  Ancante  > 
Je  les  lirai;  c'eft  fans  doute  un  détail 
De  mes  forêts  ;  fes  foins  &  fon  travail 
M'ont  toujours  plu  ,  j'aurai  de  fa  vieillerie 
Les  plus  grands  foins  ;  comptez  fur  ma  promefTe* 
Mais  eft-il  vrai  qu'il  vous  donne  un  époux  , 
Q,ui  vous  caufant  d'invincibles  dégoûts, 
De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieufe  ? 
J'en  fuis  fâché. *—  Vous  deviez  être  heureufe. 

A  C  A  N  T  E. 
Ah  !  je  le  fuis  un  moment ,  Monfeigneur , 
En  vous  parlant,  en  vous  ouvrant  mon  cœur; 
Mais  tant  d?audace  eft-elle  ici  permife  ? 

LE     MARQUIS. 
Ne  craignez  rien  ;  parlez  avec.franchife.j 
Tous  vos  fecrets  feront  en  sûreté. 

ACANTE.1 
Qui  douteroit  de  votre  probité  ? 
Pardonnez  donc  à  ma  plainte  importune,, 
Ce- mariage  aurait  fait  ma -fortune  ,, 
le  le- fais  bien,  &  j'avourai  fur-tout* 
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Que  c'eft  trop  tard  expliquer  mon  dégoût, 
Que  dans  les  champs  élevée  &  nourrie , 
Je  ne  dois  point  dédaigner  une  vie 
Qui  fous  vos  loix  me  retient  pour  jamais, 
Et  qui  m'eft  chère  encor  pas  vos  bienfaits* 
Mais  après  tout,  Mathurin,  le  village, 
Ces  payfans ,  leurs  mœurs  ,  &  leur  langage, 
Ne  m'ont  jamais  infpiré  tant  d'horreur  ; 
De  mon  efprit  c'eft  une  injufte  erreur; 
Je  la  combats,  mais,  elle  a  l'avantage, 
En  frémi fîant  je  fais  ce  mariage. 

LE  MARQUIS  (  approchant  fon  fauteuil.*) 
Mais  vous  n'avez^as  tort. 

ACÂNTE(a  genoux.  ) 

J'ofe  à  genoux 
Vous  demander,  non  pas  un  autre  époux, 
Noi  d'autres  nœuds ,  tous  me  feraient  horribles* 
Mais  que  je  puifle  avoir  des  jours  paifibles  j 
Le  premier  bien  ferait  votre  bonté  5 
Et  le  fécond  de  tous  la  liberté. 

LE  MARQUIS  {la  relevant   avec  emprejjement.  } 
Eh!  relevez-vous  donc.  —  Que  tout  m'étonne 
Dans  vos  defieins ,  &  dans  votre  perfonne, 

(Ils  s'aprochent.  ) 
Dans  vos  difcours  lî  nobles ,  fi  touchans  , 
Qui  ne  font  pont  le  langage  des  champsT 
Je  l'avonrai  ,  vous  ne  paraifTez  faite 
Pour  Mathurin-,  ni  pour  cette  retraite. 
D'où  tenez-vous,  dans  ce  féjour  obfcur ^ 
Un  ton  fi  noble  ,  un  langage  fi  pur  ? 
Partout  on  a  de  l'efprif,  c'eft  l'ouvrage 
De  la  nature,  &  c'eft  votre  partage  ; 
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Mais  refprit  feul  fans  éducation 

N'a  jamais  eu  ni  ces  tours,  ni  ce  ton, 

Qui  me  fuprend  ,  —  je  dis  plus ,  qui  m'enchante. 

ACANTE, 
Ah!   que  pour  moi  votre  ame  eft  indulgente! 
Comme  mon  fort,  mon  efprit  eft  borné*, 
Moins  on  attend,  plus  on  qû  étonné. 
Un  peu  de  foins  ,  peut-être  &.  de  lecture, 
Ont  peu  dans  moi  corriger  la  nature  ; 
C'erl  vous  fur-tout,  vous  qui  dans  ce  moment 
Formez  en  moi  l'efprit  ,  le  fentiment, 
Qui  m'éievez,  qui  dans  moi  fait  naître 
L'ambition  d'imiter  un  tel  mawre. 

LE     MARQUIS. 
Je  n'y  tiens  plus*,  fon  mérite  inoui, 
M'a  plus  encor  pénétré  qu'ébloui. 
Quoi  !  dans  ces  lieux  la  nature  bifare 
Aura  voulu  mettre  une  fieur  fi  rare  , 
Et  le  deftinveut  ailleurs  l'enterrer? 
Non^belle  Acante  ,  il  vous  faut  demeurer» 
(  Il  s'approche.  ) 
ACANTE. 
Pour  époufer.  Mathurin  ? 

LE     MARQUIS. 
Sa  perfonne 
Mérite  peu  la  femme  qu'on  lui  donne-» 
Je  l'avourai. 

ACANTE. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduifit  au-déla  de  vos  bo^'s, 
Chez  une  Dame  ahrable  &  retirée  , 
Pauvre,  il  eft  vrai ,  mais  noble  Se  révérés* 
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Pleine  d'efprit,  de'fentimens  d'honneur. 
Elle  daigne  m'aimer;  votre  faveur, 
Votre  bonté  peut  me  placer  près  d'elle  ; 
Ma  belle-mère  eft  avare  &  cruelle  , 
Elle  me  hait ,  &  je  hais  malgré  moi 
Ce  Mathurin  qui  compte  fur  ma  fs>i. 
Voilà  mon  fort,  .vous  en  êtes  le  maître  5 
Je  ne  ferai  point  heureufe  peut-être 
Je  fouftrirai,  mais  je  fouftrirai  moins  , 
En  devant  tout  à  vos  généreux  foins  ; 
Protégez-moi ,  croyez  qu'en  ma  retraite; 
Je  referai  toujours  votre  fujette, 

LE    MARQUIS. 
Tout  me  furprend.  Ditez-moi,  s'il  vous  plaît ^ 
Celle  qui  prend  à  vous  tant  d'intérêt, 
Qui  vous  chérie ,  ayant  fu  vous  connaître  j 
Serak-ce  point  Dormene? 

ÂCANTE. 
Oui, 

LE    M    ARQUIS, 

Mais  peut-être**» 
Il  eft  aifé  d*ajufter  tout  cela; 
Oui-— votre  idée  eft  crès-bonne  «■>- oui  ;  voilà 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence  — «* 
Ce  fot  hymen  ,  cette  indigne  alliance. 
J*ai  des  projets  ;  —  en  un  mot ,  voulez-vous 
Près  de  Dormene  un  deflin  noble  &  d»uxl 

ACANTE. 
J'aimerai  mieux  la  fervir ,  fervir  Laure  ; 
Laure  fi  bonne  >&  qu'à  jamais  j'honore  9 
Manquer  de  tout ,  goûter  dans  leur  fé;ouï 
Le  feul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour* 
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Que  d'accepter  la  richefie  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  rVtune. 
LE    MARQUIS. 
Acante  ,  allez ,  —  vous  pénétrez  mon  cœur; 
Oui,  vous  pourrez,  Acante  ,  avec  honneur 
Vivre  auprès  d'eîl  • ,  —  &  dans  mon  château  même# 

ACANTE, 
Auprès  de  vous  !  ah  ciel! 

LE  MARQUIS,''  approche  un  peu.  } 
Elle  vous  aime  , 
Elle  a  raifon.-—  J'ai,  vous  dis-ie, un  projet 5 
Mais  je  ne  fais  s'il  aura  ion  effet , 
Et  cependant  vous  voilà  fiancée. 
Et  votre  chaîne  eft  déià  commencée, 
La  noce  prête  &  le  contrat  figné 
Le  Ciel  voulut  que  je  fuflfê  éloigné , 
Lorlqu'en  ces  lieux  on  paraît  la  vi&ime; 
J'arrive  tard  &  j$  m'en  fais  un  crime* 

ACANTE. 
Quoi  !  vous  daignez  me  plaindre  l  ah  qu'à  mes  yeux 
Mon  mariage  en  eft  plus  odieux! 
Qu'il  le  devient  chaque  iuftantd'avantage. 

LE  MARQUIS.  (  Ils  s'approchent. ) 
Mais  après  tout,  puifque  de  l'efclsvage 

(Il  s'approche.  ) 
Avec  décence  on  pourra  vous  tirer ...... 

ACANTE  (  s" approchant  un  peu.  ) 
Ah!  le  voudriez-vous? 

LE     MARQUIS. 

J'ofe  efpérer .... 

Que  vos  parens  \  la  raifon,  la  loi  même, 
Et  plus  encor  votre  mérite  extrême. . .  *  * 
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(  Il  s* approche  encor.  ) 
Oui,  cet  hymen  eft  trop  mal  afïbrti. 

(  Elle  s'approche.  ) 

Mais le  temp«  prefle ,  il  faut  prendre  un  parti. 

Ecoutez-moi. . .  . 

(Ilsfe  trouvent  tout  près  Fwi  de  F  autre.  ) 
ACANTE, 
^^^^  Jufte  Ciel  \  fi  j'écoute. 

fSSSSSSSS  '" |MBB— — 

SCENE   VIL 

LE  MARQUIS,  ACANTE, LE  BAILLIF 

MATHURIN. 

MATHURINC  entrant  brufquement.  ) 


J 


E  crains ,  ma  foi ,  que  l'on  ne  me  déboute, 
Entrons ,  entrons ,  le  quart  d'heure  eft  fini. 

ACANTE. 
Eh  quoi  !  fi  tôt  î 

LE     MARQUIS  (tirant  fa  montre.  ) 
Il  eft  vrai  mon  ami. 
MATHURIN. 
Maître  Baillif  ces  fiéges  font  bien  proches  , 
Eft-ce  encore  un  des  droits  ? 

LE    BAILLIF. 

Point  de  reproches, 
Mais  du  refpeft. 

MATHURIN. 

Mon  Dieu ,  nous  en  aurons  ; 
Mais  aurons-nous  ma  femme  ? 

LE    MARQUIS. 

Nous  verrons* 
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Ehî  (U  fente.) 

UN     DOMESTIQUE. 
Monfeigneur! 

LE    MARQUIS. 

Que  Ton  ramené  Acante 
Chez  fes  parëns. 

MATHIIRIN. 

Ouais!  ceci  me  tourmente. 
ACANTEf  Vin  allant.  ) 
Ciel!  prends  pitié  de  mes  fecrets  ennuis. 

LE  MARQUIS  (for  tant  d'un  autre  cote,  ) 
Sortons,  cachons  le  défordre  où  je  fuis  : 
Ah  !  que  j'ai  peur  de  perdre  la  gageure  ! 


SCENE   VI  IL 

MATHURIN,    LE    BAÏLLIF, 
M  A  T  H  U  R  I  N. 


D, 


'  Is-moi ,  Baillif,  ce  que  cela  figure  ? 
Kotre  Seigneur  eft  forti  bien  furnois  5 
31  me  parlait  poliment  autrefois  ; 
J'aimais  aflez  fes  honnêtes  manières, 
Et  même  à  cœur  il  prenait  mes  affaires; 
Je  me  marie  — il  s'en  va  tout  penfif  ! 
LE    BAILLIF. 
-  C'effc  qu'il  penfe  beaucoup. 

MATHURIN. 

Maître  Baillif, 
Je  penfe  auflî.  Ce  nous  verrons,  m'aflbmme; 
Quand  011  eft  prêt,  nous  verrons  \  Ah  quel  homme! 

Que 
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Que  je  fis  mal,  ô  Ciel  !  quand  je  naquis 
Chez  mes  parens  de  naître  en  ce  pays  !       j 
J'aurais  bien  pu  choifir  quelque  village, 
Où  j'aurais  pu  contracter  mariage , 
Tout  uniment  comme  cela  le  doit , 
A  mon  plaifir ,  fans  qu'un  autre  eût  le  droit 
De  difpofer  de  moi-même  à  mon  âge, 
Et  de  fourrer  fon  nez  dans  mon  ménage  l 

LE    BAILLI  F. 
C'eft  pour  ton  bien. 

MATHURïN, 

Mon  ami  Baillivaî, 
Pour  notre  bien  on  nous  fait  bien  da  mal, 
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Fin  du  troijîèrne  acl$, 


Tome  Vt> 


ACTE     IV. 


s*p* 


SCENE    PREMIERE 


isr 


LE   MARQUIS  feuL 


O  N ,  je  ne  perdrai  point  c«tte  gageure  ; 
Amoureux  !  moi  !  quel  conte ï  ah  je  m'aflure 
Que  fur  moi-même  on  garde  un  plein  pouvoir  ; 
Pour  être  fage,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
11  eft  bien  vrai  qu'Acante  eft  aflèz  belle  .... 
Et  de  la  grâce  !  ah!  nul  n'en  a  plus  qu'elle,  — 
Et  de  i'efprit  !  — •  quoi ,  dans  le  fonds  des  bois  , 
Pour  avoir  vu  Dormene  quelquefois , 
Que  de  progrès  !  qu'il  faut  peu  de  culture 
Pour  féconder  les  dons  de  la  nature  ! 
J'eftime  Acaute  \  oui,  je  dois  l'eftimer; 
Mais ,  grâce  au  Ciel ,  je  fuis  très-loin  d'aimer. 

(  Jl  s'ajfîed  à  une  table»  ) 
Ah!  refpirons?  Voyons ,  fur  toute  chofe  , 
Quel  plan  de  vie  enfin  je  me  propofe.  — « 
De  ne  dépendre  en  ces  lieux  que  de  moi , 

pe  n'eu  forur  <jue  pour.  &wk  mo»  R°*  t 
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De  m'attacher,  par  un  fage  hymenée  , 

Une  compagne  agréable  &  bien  née, 

Pauvre  de  bien  ,  mais  riche  de  vertu, 

Dont  le  noblefîe  ,  &  le  fort  abatu  , 

A  mes  bienfaits  doivent  des  jours  profperes; 

Dormene  feule  a  tous  fes  caractères  ; 

Le  Ciel  pour  moi  la  referve  aujourd'hui. 

Allons  la  voir;  —  d'abord  écrivons-lui 

Un  compliment;  —  mais  que  puis-je  lui  dire! 

Acante  eft  là*  qui  m'empêche  d'écrire; 

*  En  fe  cognant  le  frond  avec  la  main* 
Oui  je  la  vois;  comment  la  fuir?  par  où? 

(  îlfe  relevé,) 
Qui  fe  croit  fage ,  ô  Ciel!  eft  un  grand  fou; 
Achevons  donc,  —  Je  me  vaincrai  fans  doute; 

(  Il  finit  fa  lettre.  ) 
Holal  quelqu'un.  —  Je  fais  bien  qu'il  en  coûte. 

fcgg     1  — "    !    SBgS 


T. 


SCENE    IL 

LE    MARQUIS,  un  Domeilique. 
LE     MARQUIS. 


Enez  ,  portez  cette  lettre  à  Pinftant. 
LE     DOMESTIQUE. 
LE     MARQUIS. 
Chez  Acante.. 

LE    DOMESTIQUE. 

Acante  ?  mais  vraiment.  »... 
LE    MARQUIS. 
Je  n'ai  point  dit  Acante ,  c'eft  Dormene 
À  qui  j'écris  ;  «•  on  a  bien  de  la  peine 

Aa  \\ 
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Avec  Tes  gens*...  tout  ie  monde  en  ces  lieux 

Parle  d'Acantej  Se  l'oreille  &  les  yeux 

Sont  remplis  d'elles,  &  brouillent  ma  mémoire. 

SCENE    III. 

LE  MARQUIS  ,  OIGNANT  ,    Mad.  BERTHE  , 
MATHU.RIN. 

MATHURIN, 

Ji\,  H  !  voici  bien  pardienne  une  autre  hiftoire  l 

LE    MARQUIS. 
Quoi? 

MATHURIN. 
Pour  le  coup  c'eft  le  droit  du  Seigneur  ; 
€)n  m'a  volé  ma  femme. 

BERTHE. 

Oui ,  votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  vilenie; 
Et  je  n'aurais  pas  cru  cette  infamie 
D'un  grand  Seigneur  ;  û  bon  ,  fi  libéral. 

LE    MARQUIS. 
Comment  ?  qu'eft-il  arrivé  ? 

BERTHE. 

Bien  du  mal. 
MATHURIN. 
Vous  le  favez  comme  moi. 

LE     MARQUIS. 

Parle ,  traître  J 

Pari*/ 

MATHURIN. 

Fort  bien  >  vous  vous  fichez  >  mou  maître 
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Oh  c'eft  à  moi  d'être  fâché. 

LE    MARQUIS. 

Comment  ? 
Explique-toi. 

MATHURIN. 
C'eft  un  enlèvement. 
Savez-vous  pas  qu'à  peine  chez  fou  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire, 
Quatre  coquins  ,  alertes ,  bien  tournés, 
Effrontément  mé  l'ont- prife  à  mon  nez. 
Tout  en  riant,  &  vite  l'ont  conduite 
Je  ne  fais  où. 

LE    MARQUIS. 

Qu'on  aille  à  leur  pourfuitè.—» 
Hola  î  quelqu'un  ,  —  ne  perdez  point  du  temps, 
Allez,  courez,  que  mes  gardes  ,  mes  gens 
De  tous  côtés  marchent  en  diligence. 
Volez  ,  vous  dis-je  ,  &  s'il  faut  ma  préfence , 
J'irai  moi-même. 

BERTHEfû/o/i  mari.  ) 
Il  parle  tout  de  bon  , 
Et  l'on  croirait,  mon  cher ,  à  la  façon 
Dont  Monfeigneur  regarde  cette  injure  , 
Que  c'eft  à  lui  qu'on  a  pris  fa  future. 
LE    MARQUIS. 
Et  vous  Ton  père ,  &  vous  qui  l'aimez  tant  > 
Vous  qui  perdez  une  fi  chère  enfant; 
Un  tel  tréfor?  un  cœur  noble ,  un  cœur  tendre , 
Avez-vous  pu  fouffrir,  fans  la  défendre, 
Que  de  vos  bras  on  osât  l'arracher  ? 
Un  tel  malheur  femble  peu  vous  toucher 
Que  devient  donc  l'amitié  paternelle? 

A  a  iij 
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Vous  m'étonnez. 

D  I  G  N  A  N  T. 
Tout  mon  cœur  eft  pour  elle* 
Ceft  mon  devoir;  &.  j'ai  dû  preflentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  faifoit  partir. 

LE     MARQUIS, 
Par  mon  ordre? 

D  I  G  N  A  N  T. 
Oui. 
LE     MARQUIS. 

Quelle  injure  nouvelle  ï 
Tous  ces  gens- ci  perdent-ils  la  cervelle? 
Allez-vous-en,  laifïez-moi,  fortez  tous. 
Ah/  s'il  fe  peut/  'modérons  mon  courroux  — 
Non  ,  vous  3  reftez. 

M  A  THU  RI  N. 
Qui  ?  moi  ? 
LE    MARQUISfi  Dignani.  ) 

Non  ,  non ,  vous  dis -je* 


SCENE    IV. 

LE  MARQUIS  fur  h  devant,  DIGNANT  au  fotid* 
LE    MARQUIS. 

J  E  vois  d'où  part  l'attentat  qui  m'afHige» 
Le  Chevalier  m'avoit  prefque  promis, 
De  fe  porter  à  des  coups  fi  hardis. 
Il  croit  au  fond  que  cette  gentillefle 
Eft  pardonnable  au  feu  de  fa  jeunette. 
11  us  fiuc  pas  combien  j^en  fuis  choqué  ? 
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A  quel  excès  ce  fou-là  m'a  manqué, 
Jufqu'à  quel  point  fon  procédé  m'offenfe. 
1  deshonore  ,  il  trahit  l'innocence; 
Il  perd  Acante,  &c  pour  percer  mon  cœur. 
Je  n'ai  pâlie  que  pour  fon  ravifîeur! 
Un  étourdi  que  la  débauche  anime , 
Méfait  porter  la  peine  de  fou  crime! 
Voilà  le  prix  de  mon  aft  eftion 
Pour  un  parent  indigne  de  mon  flomi 
Il  eft  paîtri  des  vices  de  fon  père  , 
Il  a  fes  traits ,  fes  mœurs,  fon  cara&ère  ; 
Il  périra  malheureux  comme  lui. 
Je  le  renonce  ,  &  je  veux  qu'aujourd'hui 
Il  foit  puni  de  tant  d'extravagance. 

D  I  G  N  A  N  T. 
Puiî-je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  tous  parler? 

LE   MARQUIS. 

Sans  doute,  tu  le  peux? 
Parle  moi  d'elle. 

OIGNANT. 
Au  traufport  douloureux 
Où  votre  cœur  devant  moi  s'abandonne  , 
Je  ne  reconnais  plus  votre  perfonne. 
Vous  avez  lu  ce  qu'on  vous  a  porté, 
Ce  gros  paquet  qu'on  vous  a  prélenté?  ...» 

LE   MARQUIS. 
Eh  mon  ami  !  fuis-je  en  état  de  lire  l 

D1GNANT. 
Vous  me  faites  frSmir. 

LE    MARQUIS. 

Que  veux-tu  dire  ? 
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OIGNANT. 

Quoi ,  ce  papier  n'eft  pas  encor  ouvert? 

LE     MARQUIS. 
Non, 

OIGNANT. 
Jufte  Ciel!  ce  dernier  coup  me  perd  ! 
LE     MARQUIS. 
Comment!  ....  j'ai  cru  que  c'étoit  un  mémoire 
De  mes  forêts 

D  I  G  N  A  N  T. 
Hélas  !  vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit*  était  intérelîànt. 

LE     MARQUIS. 
Eh!  liions  vite.— Une  table  à  l'initant; 
Approchez  donc  cette  table. 

D  I  G  N  A  N  T. 

Ah  mon  maître! 
Qu'aura-t-on  fait ,  &.  qu'allez-vous  connoître  ! 

LE  MARQUIS  (  ajjîs  examine  le  paquet»  } 
Mais  ce  paquet  ,  qui  n'eft  pas  en  mon  nom  , 
Eft  cacheté  des  (beaux  de  ma  maifon. 

D  I  G  N  A  N  T. 
Oui. 

LE     MARQUIS, 
Liions  donc» 

D  I  G  N  A  N  T. 
Cet  étrange  myftère 
En  d'autres  temps  aurait  de  quoi  vous  plaire  , 
Mais  à  préfent  il  devient  bien  affreux. 

LE     MARQUIS  (lifant.  / 
Je  ne  vois  rien  jufqu'ici  que  d'heureux. 
Je  vois  d'abord  que  le  Ciel  la  fit  naître 
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D'un  fang  illuftre;  &  cela  devoit  être. 

Oui,  plus  je  lis  ,  plus  je  bénis  les  cieux» 

Quoi.'  Laure  a  mis  ce  dépôt  précieux 

Entre  vos  mains/  quoi!   Laure  eifc  donc  fa  mère  2 

Mais  pourquoi  donc  lui  ferviez-vous  de  père  ? 

Indignement  pourquoi  la  marier? 

D  I  G  N  A  N  T. 
J'en  avais  Tordre,  &  j'ai  dû  vous  prier 
En  fa  faveur. 

UN     D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 
En  ce  moment  Do  r  mené 
Arrive  ici ,  tremblante  ,  hors  d'haleine  , 
Fondant  en  pleurs;  elle  veut  vous  parler» 

LE     MARQUIS. 
Ah  !  c'eft  à  moi  de  l'aller  conibler. 

"'SCENE    V. 

LE  MARQUIS  ,  DIGNANT  ,  DO  "AMENE. 
LE  MARQUIS  (à  Dormene  qui  entre.) 

M    Ardounez-moî ,  j'allais  cliex  vous  !  Madame  J 

Mettre  à  vos  pieds  le  courroux  qui  m3esiflame« 

Acante  — A  peine  encor  entré  chez  moi 

J'attendais  peu  l'honneur  que  \e  rcçoi.  — 

Une  aventure  a/Tez  défagréabie—- 

Me  trouble  un  peu.— Que  Gernance  eft  coupable! 

DORMENE. 
De  tous  mes  biens   il  me  refte  l'honneur, 
Et  je  ne  doutais  pas  qu'un  fi  grand  cœur 
Ne  refpedât  le  malheur  qui  m'opprime, 
Et  d'un  parent  ne  déteftât  le  crime. 
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Je  ne  viens  point  vous  demander  raifon 
De  l'attentat  commis  dans  ma  maifon  . , ., 

LE     MARQUIS. 
Comment  ï  chez  vous  ! 

D  O  R  M  E  N  E. 

C'eft  dans  ma  maifon  même-, 
Qu'il  a  conduit  le  trifte  objet  qu'il  aime, 

LE     MARQUIS. 
Le  traître  ! 

•    D  O  R  M  E   N  E. 
Il  eft  plus  criminel  cent  fois 
Qu'il  ne  croit  l'être  —  Hélas  !  ma  faible  voix* 
En  vous  pailant  expire  dans  ma  bouche. 

LE     MARQUIS. 
Votre  douleur  fenfiblement  me  touche. 
Daignez  parler ,  &.  ne  redoutez  rien. 
D  O  R  M  E  N  E. 
Apprenez-donc .... 


SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS,  DORMENE,  DIGNANT, 

quelques    Domeftiques    entrent  précipitamment 
avec  MATHURIN. 


X    Out  va  bien ,  tout  va  bien  , 
Tout  eft  en  paix  ,  la  femme  eft  retrouvée  ; 
Votre  parent  nous  l'avait  enlevée  : 
Il  nous  la  rend  ,  c'eft  peut-être  un  peu  tard, 
Chacun  fontie»,  tu-dieu  quel  égrillard! 
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LE    MARQUIS  (àDignant.J 
Courez  foudain  recevoir  votre  fille  , 
Qu'elle  demeure  au  fein  de  fa  famille. 
Veillez  fur  elle  ;  ayez  foin  d'empêcher 
Qu'aucun  mortel  ofe  s'en  approcher. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Excepté  moi  l 

LE     MARQUIS 

Non  ,  l'ordre  que  je  donne 
Eft  pour  moi-même. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ouais  /tout  ceci  m'étonne. 
LE     MARQUIS. 
ObéifTez 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Par  ma  foi  tous  ces  grands 
Sont  dans  le  fond  de  bien  vilaines  gens. 
Droit  du  Seigneur,  femme  que  l'on  enlevé! 
Défenfe  à  moi  de  lui  parler.  Je  —  crève. 
Mais  je  l'aurai ,  car  je  fuis  fiancé. 
Confolons-nous  ,  tout  le  mal  eft  paiïé. 

(Uforuj 
LE     MARQUIS. 
Elle  revient,  mais  l'injure  cruelle 
Du  Chevalier  retombera  fur  elle  ; 
Voilà  le  monde ,  &  de  tels  attentats 
Faits  à  l'honneur  ne  fe  réparent  pas. 

(  à  Dormene,  ) 
Et  bien  parlez  ,  parlez  ;  daignez  m'apprendre 
Ce  que  je  brûle  &  que  je  crains  d'entendre. 
Nqus  forumes  feuls, 

DORMENE. 

Il  le  faut  donc ,  Monfieur  ? 
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Apprenez  donc  le  comble  du  malheur;     * 
C'eft  peu  qu'Acanfë  eu  fecret  étant  née 
De  cette  Laure  ilîuftre  infortunée; 
Soit  fous  vos  yeux  prête  à  fe  marier 
Indignement  à  ce/  riche  fermier  ; 
C'eM  peu  qu'au  poids  de  fa  trifte  mifere 
On  ajoutât  ce  fardeau  néceiiàire. 
Votre  parent  qui  voulait  l'enlever  ; 
Votre  parent  qui  vient  de  notw  prouver, 
Combien  il  tient  de  fon  coupable  père  ; 

Gernance  enfin 

LE    MARQUIS. 
Gernance? 
D  O  R  M  E  N  E. 

Il  eft  fon  frère. 
LE     MARQUIS. 
Quel  coup  horrible  !  O  Ciel!  qu'avez-vous  faitî 

D  O  R  M  E  N  E. 
Entre  vos  mains  yous  avez  cet  écrit, 
Qui  montre  aflez  ce  que  nous  devons  craindre; 
Lifez,   voyez  combien  Laure  eft  à  plaindre. 

(  Le  Marquis  lit,  ) 
C'eft  ma  parente  :  &  mon  coeur  eft  lié 
A  tous  fes  mots  que  fent  mon  amitié  : 
Elle  mourra  de  l'afTreufe  aventure 
Qui  fous  fes  yeux  outiage  la  nature. 

LE     MARQUIS. 
Ah/  qu'ai-je  lu!  que  fcuvent  nous  voyons 
D'affreux  fecrets  dans  d'iiluftres  maifons/ 
De  tant  de  coups  mon  arae  eft  oppreiîée  ; 
Je  ne  vois  rien  ,  je  n'ai  point  de  penfée 
Ah.  \  pour  jamais  il  faut  quitter  ces  lieux  ; 

Us 
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Ils  m'étaieut  chers-,  ils  me  font  odieux* 

Quel  jour  pour  nous  î  quel  parti  dois-je  prendra 

Le  malheureux  ofe  chez  moi  fe  rendre  ! 

Le  voyez-vous  ? 

.DORME  N  E. 

_    .    '  Ah  Monfieur  !  je  le  vol  ? 

Et  je  frémis. 

LE     MARQUIS. 

Il  pafîe  ,  il  vient  à  moi. 
Daigna*  rentrer  ,  Madame  ,  &  que  fa  vue 
N'accroirlë  pas  le  chagrin   qui  vous  tue  ; 
C'eit  à  moi  feul  de  l'entendre  ,  &  je  crois 
Que  ce  fera' pour  la  dernière  fois. 
Sachons  dompter  le  courroux  qui  m'anime, 

(  En  regardant  de  loin.  ) 
Il  femble  ,  ô  Ciel  î  qu'il  connaiiîe  fon  crime. 
Que  dans  Ces  yeux  je  lis  d'égarement  l 
Ah  !  l'on  n'efl  pas  coupable  impunément  % 
Gomme  il  rougit  ï  comme  il  pâlit  —  le  traître! 
A  mes  regards  il  tremble  de  paraître. 
C'eft  quelque  chofe. 
( 'Tandis  qu'il  parie  ,  Dormene  fe  retire  et,  regardait  * 
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SCENE    Vil 

LE     MARQUIS,     LE     CHEVALIER, 

(LE    CHEVALIERS  loin  j<  cachant  Uvifagc  S 

J\  H  !  Moufieur. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Tome  VI,  ^e*»,, 
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Vous,  malheureux  ? 

LE     CHEVALIER. 

Je  tombe  à  vos  genoux. .  •  • 
LE     MARQUIS. 
Qu'avez-vous  fait  ? 

LE     CHEVALIER, 

Une  faute  ,  une  oftenfe  , 
Dont  je  refieus  l'indigne  extravagance  , 
Qui  pour  jamais  m'a  fervi  de  leçon  , 
Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE     MARQUIS. 
Vous ,  des  remords  1  vous  !  eft-il  bien  pofîible  l 

LE     CHEVALIER. 
Rien  n'eit  plus  vrai. 

LE     MARQUIS. 

Votre  faute  eft  horrible  9 
Plus  que  vous  ne  penfez  :mais  votre  cœur 
Eft-il  fenfible  à  mes  foins,  à  l'honneur, 
A  l'amitié  ?  Vous  fentez-vous  capable 
D'ofer  me  faire  un  aveu  véritable  , 
Sans  rien  cacher  ? 

LE     CHEVALIER. 
Comptez  fur  ma  candeur  j 
Je  fuis  un  libertin  ,  mais  point  menteur  ; 
Et  mon  efprit  que  le  trouble  environne, 
Eft  trop  ému  pour  abufer  perfonne* 

LE     MARQUIS. 
Je  préteus  tout  favoir. 

LE     CHEVALIEB.S 
Je  vous  dirai  , 
Que  de  débauche  &  d'ardeur  enyvré  , 
Plus  que  d'amour ,  j'avais  fait  la  folie 
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De  dérober  une  fille  jolie 

Au  poifefïeur  de  fes  jeunes  appas , 

(  Qu'a  mon  avis  ,  il  ne  mérite  pas.) 

Je  l'ai  conduite  à  la  forêt  prochaine  , 

Dans  ce  château  de  Laure  &  de  Dormene  ; 

C'eft  une  faute  ,   il  eft  vrai ,  j'en  conviens, 

Mais  j'étais  fou  ,  je  ne  penfais  à  rien. 

Cette  Dormene  &  Laure  ,  fa  compagne  5 

Etaient  encorbien  loin  dans  la  campagne. 

En  étourdi  je  n'ai  point  perdu  temps; 
J'ai  commencé  par  des  propos  galans. 
Je  m'attendais  aux  communes  allarmes  , 
Aux  cris  perçans ,  à  la  colère  ,  aux  larmes  ; 
Mais  qu'ai- je  oui!  la  fermeté,  l'honneur,         * 
L'air  indigne  ,  mais  calme  avec  grandeur* 
Tout  ce  qui  fait  refpetter  l'innocence 
S'armait  pour  elle,  &  prenait  fa  défenfe. 
J'ai  reconnu  dans  ces  premiers  mome'ns , 
A  l'art  de  plaire  ,  aux  égards  féduîfans; 
Aux  doux  propos  ,  à  cette  déférence  , 
Qui  fait   fouvent  pardonner  la  licence. 
Mais  pour  réponfe ,  Acante  à  deux  geoeux 
M'a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous  ; 
Et  c'eft  alors  que  fes  yeux  moins  féveres 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires, 
LE     MARQUIS. 
Que  ditez-vous  î 

LE     CHEVALI  EK. 
Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  fa  charmante  main  ; 
Dans  cet  état,  fa  grâce  attendrifiànte 
Enhardiflait  mon  ardeur  imprudente  -, 
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Et  tout  honteux  de  ma  ftupidité  , 
J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 
Ciel!  comme  elle  a  tanfé  ma  hardiefîë  !. 
Oui  *  j'ai  cru  voir  une  chafte  Déefîc  , 
Qui  rojetiait  de  fon  awgufte  autel 
L'impur  encens  qu'offrait  un  criminel. 

LE     MARQU  I  S. 
Ah  !  pourfuivez. 

LE     CHEVALIER. 
Comment  fe  peut-il  faire 
Qu'ayant  vécu  prefque  dans  la  mjfere  , 
Dans  la  baflefle  ,  &  dans  l'cbfcurité  , 
Elle  ait  cet  air  &  cette  dignité  , 
Ces  fentimens ,  cetefprit  ,  ce  langage, 
Je  ne  dis  pas  au-deiïus  du  village , 
De  fon  état ,  de  fon  nom  ,  de  fon  fang  -, 
Mais  convenable  au  "plus  illufHe  rang  X 
Kon  ,  il  n'eft  point  de.  mère  rdpe&able , 
Qui  ^condai,' uant  l'erreur  d'un  fils  coupable  , 
Le  rappeliât  avec  plus  de  bonté 
A  la  vertu  dont  il  s'eft  écarté  ; 
N'employant  point  l'aigreur  &  la  colère; 
Fiere  &  décente,  &  plus  fage  qu'auftere. 
De  vous  fur-tout  elle  a  parlé  long-temps.,. u* 

LE     MARQUIS. 
De  moi  ? . . . 

LE    CHEVALIER. 
Montrant  à  mes  égaremen.8 
Votre  vertu,  qui  devait,  difoit-elle  , 
Etre  à  jamais  ma  honte  ou  mon  modèle,. 
Tout  interdit  plein  d'un  fecret  refpe&j 
Que  je  n'avais  fenti  qu'à  fon  afpeft, 


C  O  M  É  D  I  E.  293 

Je  fuis  honteux,  mes  fureurs  fe  captivent. 
Dans  ce  moment  les  deux  Dames  arrivent  , 
,  Et  me  voyant  maître  de  leur  logis, 
!  Avec  Acante  &  deux  ou  trois  bandits  , 
D'un  jufte  effroi  leur  ame  s'eft  remplie  > 
La  plus  âgée    en  tombe  évanouie  , 
Acante  en  pleurs  la  prefiè  dans  Tes  bras  , 
Elle  revient  des  portes  du  trépas. 
Alors  fur  moi  fixant  fa  tri  fie  vue  , 
Elle  retombe  ,  &.  s'écrie  éperdue. 
Ah  !  je  crois  voir  Gernance  ;— c'eft  fon  fils  , 
Ce  M  lui  ,<—  je  meurs  : — à  ces  mots  je  frémis  : 
Et  la  douleur  ,  l'effroi  de  cette  Dame  , 
Au  même  inflanc  ont  parle  dans  mon  ame. 
Je  tombe  aux  pieds  de  Dormene ,  &  je  fors  ? 
Confus  ,  fournis ,  pénétré  de  remords. 
LE     MARQUIS. 
Ce  repentir  dont  vo-tre  ame  efl  faifie  , 
Charme  mon  cœur  &    nous  reconcilie. 
Tenez,  prenez  ce  paquet  important, 
Lifez-le  feul  ,  pelez-le  mûrement; 
Et  fi  pour   moi  vous  confervez,  Gernance, 
Quelque  amitié  ,  quelque  condefcendance  , 
Promettez-moi  ,  lors  qu'Acante  en  ces  lieux 
Pourra  paraître  à  vos  coupables  yeux  , 
D'avoir  fur  vous  un  allez  grand  empire  , 
Pour  lui  cacher  ce  que  vous  allez  lire. 

LE     C  H  E  VA  LIER. 
Ouï ,  je  vous  le  promets  ,  oui. 

LE     MARQUI  S. 

Vous  verrer 
L'abime  affreux  d'où  vos  pas  font  tirés. 

B  b  n  j 
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LE    CHEVALIER. 

Comment  ? 

LE     MARQUIS. 

Allez,  vous  tremblerez  ,  vous  dis-je. 


SCENE    VIL 

LE     MARQUIS  feuL 

\^/Uel  jour  pour  moi  !  tout  m'étonne  &  mrafHige9 

La  belle  Acante  eft  donc  dans  ma  maifon! 

Mais  fa  naifTance  avoit  flétri  Ton  nom  ; 

Son  noble  fang  fut  fouillé  par  fon  peré  ; 

Kien  n'eft  plus  beau  que  le  nom  de  fa  mère  V 

Mais  ce  beau  nom  a  perdu  tous  fes  droits  , 

Par  un  himen  que  reprouvent  nos  loix. 

La  trifte  Laure  ,  ô  penfée  accablante  ! 

Fut  criminelle  en  faifant  naître  Acante; 

Je  le  fais  trop  ,  l'himen  fut  condamné. 

L'amant  de    Laure  eft  mort  afiafliné. 

De  maux  cruels  quel  tiflu  lamentable  ! 

Acante ,  hélas  !  n'en  eft  pas  moins  aimable ,, 

Moins  vertueufe  ;  8c  je  fais  que  fon  cœur 

Eft  refpe&abie  au  fein   du  déshonneur  ; 

Il  annobîit  la  honte  de  fes  pères  ; 

Et  cependant ,  ô  préjugés  févéres  ! 

O  loi  du  monde  !  injufte  &  dure  loi! 

¥ous  l'emportez,. •. 
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SCENE    IX, 

LE     MARQUIS,DORMENL 
LE     MARQUIS. 


M 


Adame,  inftruifez-moi. 
Parlez  ,  Madame  ,  avez-vous  vu  fou  frèreï 

DORMENE, 
Oui ,  je  l'aï  vu  ,  fa  douleur  eft  fincere. 
Il  eftbien  étourdi;  mais  entre  nous, 
Son  cœur  eft  bon  ,  il  eft  conduit  par  vous. 

LE     MARQUIS. 
Eh  !  maïs  Acante  ! 

DORMEN  E. 

Elle  ne  peut  connaîtra 
Jufqu'à  préfent  le  fang  qui  la  fit  naître. 

LE     MARQUIS. 
Quoi!  fa  uaiflance  illégitime 7 

DORMENE. 

Hélas! 
j£l  eft  trop'vrai. 

LE     MARQUIS, 
Non ,  elle  ne  l'eft  pasr 
DORMENE. 
Que  dites-vous  ? 
LE  MARQUIS  (  rètijaht  un  papier  qu'il  a  gardé*/ 

Sa  mère  était   fans  crime; 
Sa  mère  au  moins  crut  l'hymen  légitime  ; 
On  la  trompa  ,  fon  deftin  fut  affreux. 
Ah!  quelquefois  le  Ciel  moins  rigoureux 
Daigne  approuver  ce  qu'un  monde  profane 
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Sans  connoiiiance  avec  fureur  condamne. 

D  O  R  M  E  N  E. 
Laure  n'eft  point  coupable  &  fes  parens 
Se  font  conduits  avec  elle  en  tirans. 
LE     MARQUIS. 
Mais  marier  fa  fille  en-  un  village  ! 
A  ce  beau  fang  faire  un  pareil  outrage  l 

D  O  R  M  E  N  E. 
Elle  fans  biens ,  l'âge  ,  la  pauvreté, 
Un  long  malheur  abaiflènt  la  fierté. 

LE     MARQUIS. 
Elle  eft  fans  biens  !  votre  noble  courage 
La  recueillit. 

DORME  NE. 

Sa  mifere  partage 
Le-  peu  que  j'ai. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Vous  trouvez  le  moyen  > 
Ayant  fi  peu ,  de  faire  éncor  du  bien. 
Riches  &  grands,  que  le  monde  contemple, 
Imitez  donc  un  fi  touchant  exemple  \ 
Nous  contentons  à  grands  frais  «os  défirs^.  , 
Sachons  goûter  de  plus  nobles  plaifu  s. 
Oui!  pour  aider  l'amitié  ,  la  mifere, 
Dormene  a  pu  s'ô'ter  le  néceftàire  ; 
Et  vous  n'ofez  donner  le  fuperflu  : 
O  jufte  Ciel  !  qu'avez-vous  rcfolu./ 
Que  faire  enfin  ? 

D  O  R  M  E  N  E. 
Vous  êtes  jufte.  &  fage. 
Votre  famille  a  fait  plus  d'un  outrage 
Au  fang  de  Laure,  &  ce' fang. généreux. 
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Fut  par  vous  feuls  jufqu'ici  malheureux. 

LE     MARQUIS. 
Comment  /  comment? 

D  O  R  M  E  N   E. 

Le  Compte  votre  père  , 
Homme  inflexible  en  fon  humeur  févere  , 
Opprima  Laure  ,  &  fit  par  fon  crédit  , 
Cailer  l'hymen  ;  &  c'eft  lui  qui  ravit 
A  cette  Acaute  ,  à  cette  infortunée, 
Les  nobles  droits  du  fang  dont  elle  eft  née, 

LE     MARQUIS. 
Ah  !  c'en  eft  trop  ,  —  mon  cœur  eft  ulcéré. 
Oui ,  c'eft  un  crime ,  —  il  fera  réparé  , 
Je  vous  le  jure. 

D  O  R  M  E  N  E. 
Et  que  voulez-vous  faire  1 
LE     MARQUIS. 
Je  veux . . . 

D  O  R  M  £  N  E. 
Quoi  dont  ? 
LE     MARQUIS. 

Mais ,  —  lui  fervir  depèrt» 
D  O  R  M  E  N  E. 
Elle  en  eft  digue. 

LE     MARQUIS. 

Oui  >  —  mais  je  ne  dois  pajs 
Aller  trop  loin  ?  y 

D  O  RME  N  E. 
Comment  trop  loin  ? 
LE     MARQUIS. 

Hélas!.  ,\i 
Madame  >  ua  mot  :  confeillez-moi  de  grâce  ; 
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Que  feriez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  à  ma  place! 

DORMENE. 
Eu  tous  les  temps  je  me  ferais  honneur 
De  confulter  votre  efprit ,  votre  cœur. 
LE     MARQUIS. 
Ah!.... 

DORMENE. 
Qu'avez-vous  ? 

LE     MARQUIS. 

Je  n'ai  rien»  — mais  Madame,' 
En  quel  état  eft  Acante? 

D  O  R  M  E  N  E. 
Son  ame 
Eft  dans  le  trouble,  &  Ces  yeux  dans  les  pleurs» 

LE     MARQUIS. 
Daignez  m'aider  à  calmer  fes  douleurs. 
Allons,  j'ai  pris  mon  parti;  ie  vous  laifîe; 
Soyez  ici  fouveraine  maîtrelVe, 
Et  pardonnez  à  mon  efprit  cenfus  ,.. 
Un  peu  chagrin  ,  mais  plein  de  vos  vertus. 
Cil  fort.) 
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SCENE    X. 

DORMENE  feule. 


1  Ans  cet  état  quel  chagrin  peut  le  mettre  i 
Qu'il  eft  troublé  ï  j'en  juge  par  fa  lettre,  i 
Un  ftile  affez  confus ,  des  mots  rayés, 
De  l'embarras ,  d'autres  mots  oubliés  -,  : 
J'ai  lu  pourtant  le  mot  de  mariage.' 
Dans  le  pays  il  jpaiïe  pour  très-fagè» 
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îl  veut  me  voir,  me  parler  ,&  ne  dit 
Pas  un  ieul  mot  fur  tout  ce  qu'il  m'écrit  ! 
Et  pour  Acante  il  paraît  bien  feafible, 
Quoi  !  voudrait-il?  _  cela  n'eft  pas  ponibie. 
Aurait-il  eu  d'abord   quelque  de/îein 
Sur  fou  parent?  —  demandait-il  ma  main? 
Le  Chevalier  jadis  m'a  courtifée, 
Mais  qu'efpérer  de  fa  tête  infenfée  ? 
L'amour  encor  n'eft  point  connu  de  moi  ; 
Je  dûs  toujours  en  avoir  de  l'effroi  ; 
Et  le  malheur  de  Laure  eft  mi  exemple 
Qu'en  frémi/Tant  tous  les  jours  je  contemple': 
Il  m'avertit  d'éviter  tout  lien  ; 
Mais  qu'il  eft  trille ,  ô  Ciel/  de  n'aimer  rien  ! 
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Fin  du  quatrième  aclc. 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

LE    MARQUIS,LE   CHEVALIER.1 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

J7  ai  son  s  la  paix  3  Chevalier,  je  confefte 
Que  tout  mortel  eft  paîtri  de  faibleiîe , 
Que  le  fage  eft  peu  de  chofe;  entre  nous, 
J'étais  tout  prêt  de  l'être  moins  que  vous. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  avez  donc  perdu  votre  gageure  ? 
Vous  aimez  donc  ? 

LE     MARQUIS, 

Oh  non,  je  vous  le  juré  ; 
Xlais.par  l'hymen ,  tout  prêt  de  me  lier  , 
Je  ne  veux  plus  jamais  me  marier. 

LE     CHEVALIER. 
Votre  inconftance  eft  étrange  &  foudaine. 
Paflepour  moi-,  mais  que  dira  Dormene? 
N'a-t-elle  pas  certains  mots  par  écrit; 
<Dù  par  hafard  le  mot  d'hymen  fe  lit  ? 

IB 
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LE    MARQUIS. 

II  eft  trop  vrai ,  c'eft-la  ce  qui  me  gêne. 
Je  prétendais  m*  impofer  cette  chaîne  ; 
Mais  à  la  fin  m'étant  bien  confnlté  , 
Je  n'ai  de  goût  que  pour  la  liberté. 

LE    CHEVALIER. 
La  liberté  d'aimer  ? 

LE     MARQUIS. 

Eh  bien  ,  fi  j'aime  î 
Je  fuis  encor  le  maître  de  moimême, 
Et  je  pourrai  réparer  tout  le  mal. 
Je  n'ai  parlé  d'hymen  qu'en  général, 
Sans  «Rengager,  &  fans  me  compromettre. 
Car  ,  en  effet ,  fi  j'avais  pu  promettre. 
Je  ne  pourrais  balancer  un  moment. 
A  gens  d'honneur  promerfe  vaut  ferment. 
Cher  Chevalier,  j'ai  conçu  dans  ma  tête 
Un  beau  deJîëin,  qui  paraît  fort  honnête  j 
Pour  ;ne  tirer  d'un  pas  embarraffant; 
Et  tout  le  monde  ici  fera  content. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  moque-z  vous  ?  contenter  tout  le  monde* 
Quelle  folie  ? 

LE   MARQUIS. 
En  un  mot,  fi  l'on  fronde 
Mon  changement,  j'ofe  efperer  au  moins 
Faire  approuver  ma  conduite  &  mes  foins. 
Colette  vient,  par  mon  ordre  on  l'appelle; 
levais  l'entendre,  &  commencer  par  elle. 
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SCENE    II. 

LE    MARQUIS,  LE   CHEVALIER' 
COLETTE. 


V, 


LE     MARQUIS. 


Enez  ,  Colette. 

COLETTE. 

Oh  j'accours,  Monfeigneur  , 
Prête  en  tout  temps ,  &  toujours  de  grand  cœur. 

LE     MARQUIS. 
Voulez-vous  être  heureufe  ? 

COLETTE. 

Oui  ,  fur  ma  vie  ; 
N'en  doutez  pas ,  c'eft  ma  plus  forte  envie. 
Que  fa  ut- il  faire.7 

LE    MARQUIS. 
En  voici  le  moyen. 
Vous  voudriez  un  époux,  &  du  bien? 

COLETTE. 
Oui,  l'un  &  l'autre. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  donc  ,  je  vous  donne 
Trois  mille  francs  pour  la  dot ,  &  j'ordonne 
Que  Mathurin  vous  époufe  aujourd'hui. 

COLETTE. 
Ou  Mathurin  ,  ou  tout  autre  que  lui  ; 
Qui  vous  voudrez ,  j'obéis  fans  réplique. 
Trois  mille  francs  !  ah  l'homme  magnifique! 
Le  beau  prêtent  !  que  Monfeigneur  eft  bon  ! 
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Que  Mathurin  va  bien  changer  de  ton! 
Qu'il  va  m'aimer  que  je  vais  être  fiere  ï 
De  ce  pays  je  ferai  la  première. 
Je  meurs  de  joie. 

LE     MARQUIS. 
Et  j'en  reflens  auiîî5 
D'avoir  déjà  pleinement  réufli; 
L'une  des  trois  eft  déjà  fort  contente. 

Tout  ira  bien. 

COLETTE. 

Et  mon  amie  Acante 
Que  devient-elle?  on  va  la  marier  , 
A  ce  qu'on  dit ,  à  ce  beau  Chevalier. 
Tout  le  monde  eft  heureux,  j'en  fuis  charmée. 
Ma  chère  Acante  ! 

LE  CHÇVALîEaCe/i  regardant  le  Marquis.} 
Elle  doit  être  aimée  , 
La  confoier  en  l'état  011  je  fuis. 
Venez,  je  vais  vous  dire  ma  penfée. 

(  Ils  for Unt.) 


SCENE    III. 

ACANTE,  COLETTE. 
COLETTE. 

.  _  A  chère  Acante  ,  on  t'avoit  fiancée , 
Moi  déboutée  ,  on  me  marie. 

ACANTE. 

A  qui? 
COLETTE. 

C  C  11 


M 
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A  C  A  N  T  E. 
Le  Ciel  eu  foit  béni. 
Et  depuis  quand  ? 

COLETTE. 

Eh  /  depuis  tout  à  l'heure. 
A  C  A  N  T  E. 
Eft-il  bien  vrai  ? 

COLETTE 

Du  fond  de  ma  demeure 
J'ai  comparu  par  devant  Monfeigneur. 
Ah!  la  belle  aine  !  ah  qu'il  eft  plein  d'honneur  ! 

A  C  AN  T  E. 
Il  l'eft ,  fans  doute  / 

COLETTE. 

Oui ,  mon  aimable  Acante  3 
Il  m'a  promis  une  dot  opulente  , 
Fait  ma  fortune  ;  &  tout  le  monde  dit 
Qu'il  fait  la  tienne  ,  &  l'on  s'en  réjouit , 
Tn  vas ,  dit-on  ,  devenir  chevalière  , 
Cela  te  lied  ,  car  ton  allure  eft  fiere. 
On  te  fera  dame  de  qualité  , 
Et  tu  me  recevras  avec  bonté. 

ACANTE. 
Ma  chère  enfant ,  je  fuis   fort  fatisfaite 
Que  ta  fortune  ait  été  fitôt  faite. 
Mon  cœur  relient  tout  ton  bonheur. —  Hélas  ! 
Elle  eft  heureufe,  &  je  ne  la  fuis  pas  ! 

COLETTE. 
Que  dis-tu  là?  qu'as-tu  donc  dans  ton  ame?    . 
Peut-on  fouffrir  quand  on  eft  grande  Dame  ? 

ACANTE. 
Va  5  ces  feigneurs  qui  peuvent  tout  ofer  > 
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N'enlèvent  point ,  croi  moi ,  pour  époufer. 
Pour  nous,  Colette  ,  ils  ont  des  fantaifies. 
Non  de  l'amour,  leurs  démarches  hardies, 
Xeurs  procédés  montrent  avec  éclat 
Tout  le  mépris  qu'ils  font  de  notre  état  5 
C'eft  ce  dédain  qui  me  met  en  colère. 

COLETTE. 
Bon,  des"  dédains!  c'eft  bien  tout  le  contraire 5 
Rien  n'eft  pius  beau  que  ton  enlèvement; 
On  t'aime,  Acante  ,  ou  t'arme  apurement. 
Le  Chevalier  va  t'époufer,  te  dis-je, 
Tout  grand  feigneur  qu'il  eft  ;  —  cela  t'afHige  l 

ACANTE. 
Mais  Monfeigneur  le  Marquis  qu'a~t-il  dit  ? 

COLETTE. 
Lui  ?  rien  du  tout. 

ACANTE. 

Héias! 
COLETTE. 

C'eft  un  efprît 
Tout  en  dedans,  fecret  plein  de  my itère; 
Mais  il  paraît  fort  approuver  l'affaire. 

ACANTE. 
Du  Chevalier  je  détefre  l'amour. 

COLETTE. 
Oui ,  oui  ,  plains-toi  de  te  voir  en  un  jour 
De  Mathurin  pour  jamais  délivrée  , 
D'un  beau  feigneur  pourfuivie  ,  adorée  ; 
Un  mariage  en  un  moment  cafle 
Par  Monfeigneur,  un  autre  commencé. 
Si  ce  roman  n'a  pas  de  quoi  te  plaire, 
Tu  me  parais  difficile,  ma  ckere.  — - 

C  c  ji 


jo<3    LE  DROIT  DU  SEIGNEUR  , 

Tiens,  le  vois-tu,  celui  qui  t'enleva? 
Il  vient  a  toi,  n'eft-ce  rien  que  cela? 
T'ai-je  trompée?  es-tu  donc  tant  à  plaindre? 

ACANTE, 
Allons  ,  fuyons. 


SCENE     IV. 

ACANTE  ,  COLETTE,  LE  CHEVALIER. 
LE     CHEVALIER. 


D 


'Emeurez  fans  me  craindre. 
Le  Marquis  veut  que  je  fois  à  vos  pieds. 
,COLETTE(û  Acantc*  ) 
Qu'avais-je  dit  ? 

LE    CHEVAL  I  E  R  (  à  Acante.) 
Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 
ACANTE. 
Ofez-vous  bien  paraître  en  ma  préfence? 
LE     CHEVALIER. 
Oui,  vous  devez  oublier  mon  oflenfe-, 
Par  moi ,  vous  dis- je,  il  veut  vous  confoler. 

ACANTE. 
J'aimerais  mieux  qu'il  daignât  me  parler. 
(à  Colette  qui  veut  s'en  aller.)' 
Ah  reile  ici  ;  ce  ravifleur  m'accable.  — 

COLETTE. 
Ce  ravifleur  eft  pourtant  fort  aimable. 

LE    CM  EV  A  LIE  KC  à  Acante.) 
Gonferve3tvoH5.au. fond  de  votre  cœur. 
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Pour  ma  préfence  une  invincible  horreur? 

ACANTE, 
Vous  devez  être  en  horreur  à  vous-même. 

LE    CHEVALIER. 
Oui  ,  je  le  fuis  ;  mais  mon  remords  extrême 
Répare  tout ,  &  doit  vous  appaiier  , 
Ma  folle  erreur  avoit  pu  m'abufer  , 
Je  fus  furpris  par  une  indigne  flamme; 
Et  mon  devoir  m'amène  ici  ,  Madame. 

ACANTE. 
Madame/  à  moi  !  quel  nom  vous  me  donnez  ! 
Je  fais  l'état  où  mes  parens  font  nés. 
COLETTE. 

Madame! oh  oh  !  quel  eft  donc  ce  langage? 

ACANTE. 
CefTez ,  Monfieur,  ce  titre  eft  un  outrage; 
C'eft  s'avillir  que  d'ofer  recevoir 
Vu  faux  honneur  qu'on  ne  doit  point  avoir. 
Je  fuis  Acante  ,  &.  mon  nom  doit  fufHre, 
Il  eft  fans  tache. 

LE     CHEVALIER. 
Ah  !  que  puis-je  vous  dire? 
Ce  nom  m'eft  cher  ,  allez,  vous  oublierez 
mon  attentat ,  quand  vous  me  connaîtrez  : 
Vous  trouverez  très-bon  que  je  vous  aime. 

ACANTE. 
Qui  ?  moi ,  Monfieur  ? 

COLETTE  (à  Acante.) 

C'eft  fon  remords  extrême* 
LE    CHEVALIER. 
N'en  riez  pas  Colette,  je  prétends 
Qu'elle  ait  pour  moi  les  plus  purs  fentimens. 
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ACANT  E. 
Je  ne  fais  pas  quel  deilèin  vous  anime  ; 
Mais  commencez  par  avoir  mon  eftime. 

LE  CHEVALIER. 
C'en;  le  feul  but  que  j'aurai  déformais , 
J'en  ferai  digne,  &  je  vous  le  promets. 

A  C  A  N  T  E. 
Je  le  défire  &.  me  plais  à  vous  croire. 
Vous  êtes  ne  pour  connaître  la  gloire  ; 
Mais  ménagez  la  mienne  &.  me  laiilez. 

LE     CHEVALIER. 
Non,  c'eft  en  vain  que  vous  vous  ofïenfez  *, 
Je  ne  fuis  point  amoureux ,  je  vous  jure; 
Mais  je  prétends  refter. 

COLETTE. 

Bon;  double  injure. 
Cet  homme  eft  fou,  je  l'aï  penfé  toujours, 
Dormene  vient ,  ma  chère ,  à  ton  fecours. 
Démêle-toi  de  cette  grande  affaire  ; 
Ou  donne  grâce  ,  ou  garde  ta  colère. 
Ton  rôle  eft  beau  tu  fais  ici  la  loi. 
Tu  vois  les  grands  à  genoux  devant  toi. 
Pour  moi  je  fuis  condamnée  au  village. 
On  ne  m'enlève  point  &  j'en  enrage. 
On  vient ,  adieu  ,  fuis  ton  brillant  deftin. 
Et  je  retourne  à  mon  gros  Mathurin. 

C  Elle  fort.) 
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SCENE    V. 

ACANTE,  LE  CHEVALIER, 
DORMENE,    DIGNANT. 
A   C  A  N  T  E. 


H 


Elas,  Madame,  une  fille  éperdue 
En  rougiiîant  paraît  à  votre  vue. 
Pourquoi  faut-il,  pour  combler  ma  douleur, 
Que  l'on  me  laifi'e  avec  mon  ravi  Heur? 
Et  vous  aufïi,  vous  m'accablez»  mon  père! 
A  ce  méchant  au  lieu  de  me  fo-u «traire , 
Vous  m'amenez  vous-même  dans  ces  lieux, 
Je  J'y  revois ,  mon  maître  fuit  mes  yeux. 
Mon  père  ?  au  moins ,  c'eft  en  vous  que  j'efperel: 

DIGNANT. 
O  cher  objet  /  vous  n'avez  plus  de  père  ! 

ACANTE. 
Qe  dites-vous  ? 

DIGNANT. 

Non  je  ne  le  fuis  pas. 
DORMENE. 
Non  ,  mon  enfant,  de  fi  charmans  appas 
Sont  nés  d'un  fang  dont  vous  êtes  plus  digne* 
Préparez-vous  au  changement  infigne 
De  votre  fort*,  &.  fur-tout  pardonnez 
Au  Chevalier. 

ACANTE. 

Moi  ,  Madame  ? 

DORMENE. 

Apprenez , 
Ma  chère  enfant ,  que  Laure  eft  votre  mère. 
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AC  A  N  TE. 

Elle  î—  Eft-il  bien  vrai  ! 

D  O  RM  E  N  E. 

Gernance  eft  votre  frère, 
LE     CHEVALIER. 

Oui  je  le  fuis ,  oui  vous  êtes  ma  fceur# 

A  C  ANTE. 
Ah/  je  fuccombe.  Hélas!  eft-ce  un  bonheur? 

LE     CHEVALIER. 
H  l'eft  pour  moi. 

A  C  A  N  T  E. 

De  Laure  je  fuis  fille  ! 
Et  pourquoi  donc  iaut-il  que  ma  famille 
M'ait  tant  caché  mon  état  &  mon  nom  ? 
D'où  peut  venir  ce  fatal  abandon  ? 
D'où  vient  qu'enfin  daignant  me  reconnaître; 
Ma  mère  ici  n'a  point  ofé  paraître  ; 
Ah  !  s'il  eft  vrai  que  le  fang  nous  unit, 
Sur  ce  myftère  écïairez  mon  efprir. 
Parlez,  Monfienr,  &  difîipez  ma  crainte. 

LE  CHEVALIER. 
Ces  mouvemens  dont  vous  êtes  atteinte 
Sont  naturels  ,  &  tout  vous  fera  dit. 
DORMENE, 
Dans  ce  moment,  Acante;  il  vous  fufllt 
D'avoir  connu  quelle  eft  votre  naiilance. 
Vous  me  devez  un  peu  de  confiance. 

ACANTE. 
Laure  eft  ma  mère  &  je  ne  la  vois  pas  ! 
LE     CHEVALIER. 
Vous  la  verrez  ,  vous  ferez  dans  fes  bras. 

DORMENE. 
Oui,  cette  nuit  je  vous  mené  auprès  d'elle. 
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ACANTE. 
J'admire  en  tout  ma  fortune  nouvelle. 
Quoi!  j'ai  l'honneur  d'être  île  la  maifon 
De  Monfeigueur  ï 

LE     CHEVALIER. 

Vous  honorez  Ton  nom, 
ACANTE. 
Abufez-vous  de  mon  efppit  crédule? 
Et  voulez-vous  me  rendre  ridicule? 
Moi  de  Ton  fang/  ah?  s'il  était  ainfi  5 
Il  me  l'eut  dit  ,  je  le  verrais  ici. 

D  I  G  N  A  N  T. 
Il  m'a  parlé  :  —  je  ne  fais  quoi  l'accable  *, 
Jl  eft  faifi  d'un  trouble  inconcevable. 

ACANTE. 
Ah  !  je  le  vois. 

SCENE    DERNIERE. 

ACANTE,  D  ORME  NE,  DIGNANT, 

LE    CHEVALIER,  LE  MARQUIS, 

(  au  fond  ) 

LE     M  A  R  Q  U  I  S  (au  Chevalier.) 


1 


.  L  ne  fera  pas  dit 
Que  cette  enfant  *it  troublé  mon  efprit. 
Bientôt  l'abfence  affermira  mon  ame. 

(  apperczvant  Dormene.  ) 
Ah!  pardonnez  ;  vous  étiez  là,  Madame  ? 

LE     CHEVALIER. 
Vous  paraifl'ez  étrangement  ému  i 
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LE     MARQUIS. 

Moi!—  point  du  tout.  Vous  feiez  convaincu 
Qu'avec  fang  froid  je  rcgle  ma  conduite. 
De  fon  deftin  Aca"te  efuelle  inftruite  ? 

A  C  A  N  TE. 
Quel  qu'il  puîfie  être  ,  il  paflè  mes  fouhaits» 
Je  dépendrai  de  vous  plus  que  jamais. 
LE     MARQUIS. 
Permets ,  ô  Ciel  !  qu'ici  je  puifie  faire 
Plus  d'un  heureux  ! 

LE     CHEVALIER. 

C*eft  une  grande  affaire. 
Je  ferai  moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
Je  l'ai  promis. 

LE     MARQUIS. 
Que  vous  m'obligerez! 
(  à  Dormene*  ) 
Belle  Dormene,  oubliez-vous  l'oiienfe, 
L'égarement  du  coupable  Gernance? 

DORMENE. 
Ouï  ?  tout  efl  réparé. 

LE     MARQUIS. 

Tout  ne  l'eft  pas. 
Votre  graud  nom  ,  vos  vertueux  appas 
Sont  maltraités  par  l'aveugle  fortune. 
Je  le*  fais  trop  ,  votre  ame  non  commune 
N'a  pas  de  quoi  fuffire  à  vos  bienfaits, 
Votre  deftin  doit  changer  déformais. 
Sijsavais  pu  d'un  heureux  mariage 
Choifii  pour  moi  l'agréable  efclavage, 
C'eut  été  vous  (  &  je  vous  l'ai  mandé  ) 
Pour  qui  mon  cœur  fe  ferait  décidé. 

Voudriez- 
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Voudriez-vous ,  Madame  ,  qu'à  ma  place 

Le  Chevalier,  pour  mieux  obtenir  grâce, 

Pour  devenir  à  jamais  -vertueux  , 

Prit  avec  vous  d'infolubles  nœuds? 

Le  meilleur  frein  pour  fes  mœurs  ,  pour  fon  âge* 

Eft  une  époufe  aimable  ,  noble  &  fage. 

Daignerez-vous  accepter  un  château 

Environné  d'un  domaine  aflez  beau  ? 

Pardonnez-vous  cette  offre  ? 

DORMENE, 

Ma  furprife 
Eft  fi  puiflante  ,   à  tel  point  me  maîtrife 
Que  ne  pouvant  encor  me  déclarer  , 
Je  n'ai  de  voix  que  pour  vous  admirer. 

LE     CHEVALIER. 
J'admire  auflî  ;  mais  je  fais  plus,  Madame; 
Je  vous  foumets  l'empire  de  mon  ame. 
A  tous  les  deux  je  devrai  mon  bonheur. 
Mais  feconderez-vous  mon  bienfaiteur  3 

DORMENE. 
Confultez-vous  ,  méritez  mon  eftime  » 
Et  les  bienfaits  de  ce  cœur  magnanime* 

LE    MARQUIS. 
Et  •  • .  vous .  • .  Acante  ,  • .  • 

ACÀNÎE, 

Et  bien  !  mon  prote&eur.»; 
LE     MARQUIS  (  à  part.) 
Pourquoi  tremblai-je  en  parlant  ? 
ACANTE. 

Quoi ,  Moniteur*  •  •  j 
LE  MARQUIS. 
Àcante  —  vous  —qui  venez  de  renaître, 
Vous ,  qu'une  mère  ici  va  reconnaître , 

Tom*  VL  D  d 
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Vivez  près  d'elle  ;  &  de  fes  triftes  jours 
Adoucirez  &  prolongez  le  cours. 
Vous  commencez  une  nouvelle  vie  , 
Avec  un  frère  ,  une  mère  ,  une  amie  ; 
Je  veux—  Souffrez  qu'à  votre  mère  ,  à  vous  ; 
Je  fafle  un  fort  indépendant  &  doux. 
Votre  fortunï  ,  Acante  ,  eft  afiurée  ; 
L'a&e  eft  pafl'é ,  vous  vivrez  honorée  , 
Riche,  —contente  ,  —  autant  que  je  le  peux! 
J'aurais  voulu  —  mais  goûter  toutes  deux  , 
Dormene  &  vous  ,  les  douceurs  fortunées 
Que  l'amitié  donne  aux  âmes  bien  nées.—' 
Un  autre  bien  que  le  cœur  peut  fentir 
Eft  dangereux:  —Adieu  ,  je  vais  partir, 
LE     CHEVALIER. 
Eh  !  quoi  ma  fœur  ,  vous  n'êtes  point  contente? 
Quoi!  vous  pleurez  ? 

ACANTE. 

Je  fuis  reconnoi/Tante , 
Je  fuis  confufe.  -—Ah  c'en  eft  trop  pour  moi. 
Mai*  j'ai  perdu  plus  que  je  ne  reçoi  ,— 
Et  ce  n'eft  pas  la  fortune  que  j'aime.— 
Mon  état  change  ,  &  mon  ame  eft  la  même: 
Elle  doit  être  à  vous.— Ah  !  permettez 
Que  le  cœur  plein  de  vos  rares  bontés  , 
J'aille  oublier  ma  première  mifere , 
J'aille  pleurer  dans  le  fein  de  ma  mère, 

LE     MARQUIS. 
De  quel  chagrin  vos  feus  font  agités? 
^Q-u'avez'-voiis  donc  ?  qu'ai-je  fait  ? 
A  C  A  N  T  E* 

Vous  partezf 
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D  O  R  M  E  N  E. 

Ah  !  qu'as-tu  dit  ? 

ACANTE. 
La  vérité  ,  Madame  ; 
La  vérité  plaît  à  votre  belle  ame. 

LE     MARQUIS. 
Non  ,  c'en  eft  trop  pour  mes  fens  éperdus.— 
Acante.  —  ACANTE. 

Hélas!... 
LE     MARQUIS. 

Ne  partirai-je  plus  ? 
LE     CHEVALIER. 
Mon  cher  parent ,  de  Laure  eft  la  fille; 
Elle  retrouve  un  frère  ,  une  famille; 
Et  moi  je  trouve  un  mariage  heureux. 
Mais  je  voix  bien  que  vous  en  ferez  deux. 
Vous  payerez  ,  l'a  gageure  eft  perdue.    , 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  l'avoue  ,  —  oui ,  mon  ame  eft  vaincue. 
Dormene  &  Laure  ,  Acante,  &  vous  ,  &  moi, 

(  à  Acante.  ) 
Soyons  heureux.  —  Oui ,  —  recevez  ma  foi  , 
Aimable  Acante  ;  allons  que   je  vous  mené 
Chez  votre  mère  , —elle  fera  la  mienne. 
Elle  oubliera  pour  jamais  fon  malheur. 
ACANTE. 

Ah!  je  tombe  à  vos  pieds 

LE     CHEVALIER. 

Allons,  ma  foeur 
Je  fus  bien  fou  :  fon  cœur  fut  infenfible, 
Mais  on  n'eft  pas  toujours  incorrigible. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acteï 
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